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    Présentation de l’éditeur


     


    « La connerie est un sujet sérieux, pour ne pas dire grave. Un sujet trop grave pour être confié aux gens sérieux, tout comme la guerre, qui, pour Clemenceau, était un sujet trop sérieux pour être confié à des militaires. 


    Il semblerait que l’époque soit particulièrement fertile en connerie. Et ce pour une simple raison : jamais, dans l’histoire de l’humanité, les êtres humains n’ont eu accès à autant de savoir objectif, jamais elle n’a atteint un tel degré de maîtrise technologique et scientifique et, dans le même temps, jamais l’être humain n’aura autant douté de la science et de ses promesses. 


    Dans ce livre, tout le monde va en prendre pour son grade, du plus puissant au plus modeste. 


    Chers amis, nous vous proposons une petite promenade dans les allées ombragées d’une époque gavée à la niaiserie. » 


    SAMIR BOUADI est comédien, auteur, metteur en scène et scénariste. 


    SÉBASTIEN DOURVER est romancier, scénariste et journaliste. 
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    Introduction


    

      [Note de l’éditeur : pour des raisons de dépassement éhonté des dates de rendu et d’incapacité des auteurs à tomber d’accord, nous ne sommes pas en mesure de vous présenter l’introduction dans sa version finale mais simplement la version d’un des auteurs, annotée par l’autre auteur. Veuillez nous en excuser.]


       


      La connerie est un sujet sérieux, pour ne pas dire grave. Un sujet trop grave pour être confié aux gens sérieux, tout comme la guerre, qui, pour Clemenceau, était un sujet trop sérieux pour être confié à des militaires… Nous nous sentons donc légitimes pour en parler.


      

        

          Trop long, et la citation de Clémenceau, bonjour.


        


      


      La connerie des autres nous fascine parce qu’elle nous donne l’impression que nous sommes intelligents. Elle nous rassure. Elle nous donne l’illusion d’une supériorité. Nous observons de toute notre hauteur nos contemporains s’empêtrer dans la vase de leurs raisonnements absurdes, se fourvoyer dans leurs décisions dangereuses… Or, nous sommes toujours le con d’un autre.


      

        

          Je propose de commencer le livre ici.


        


      


      Admettre cela est un préalable obligatoire et, d’ailleurs, ce livre aurait pu avoir pour titre : Deux cons parlent aux cons. Nous avons choisi une formule plus flatteuse pour nos ego dévastés, vous nous en excuserez.


      Néanmoins, il semblerait que l’époque soit particulièrement fertile en connerie. Et ce pour une simple raison : jamais, dans l’histoire de l’humanité, les êtres humains n’ont eu accès à autant de savoir objectif, jamais elle n’a atteint un tel degré de maîtrise technologique et scientifique – même les plus sceptiques sont forcés de l’admettre – et, dans le même temps, jamais l’être humain n’aura autant douté de la science et de ses promesses… Ce début de XXIe siècle ressemble au début du XIXe.


      

        

          Et c’est reparti…


        


      


      L’industrialisation massive qui a permis l’amélioration des conditions de vie des humains n’a pas contribué à atténuer le penchant étrange des femmes et des hommes de l’époque pour l’occultisme, le spiritisme, le martinisme, le rosécrussisme, on en passe et des moins drôles.


      

        

          Bonne idée. 
Ça, c’est bien, purée. On dirait une pub.


        


      


      Des anticorps mentaux se sont développés en réaction à l’affirmation d’une supériorité de la raison sur les errances de la superstition.


      Pendant que tout le Tout-Paris se réunissait autour de tables tournantes, des ingénieurs inventaient aujourd’hui…


      

        

          On va pas faire tous les siècles.


        


      


      Le XXe aussi aura charrié son lot de rêveries et le soucoupisme en est la parfaite illustration. De tout temps, la magie a rencontré la science, c’est vrai. Mais ce qui peut se comprendre à la Renaissance peut être plus difficile à concevoir à l’heure où l’on envoie sur Mars des sondes laboratoires.


      Les résistances mentales à la donnée scientifique sont donc une constante, même si, une fois encore, ce que l’on pouvait tolérer jadis, devient inquiétant aujourd’hui. Les sociologues résument la chose ainsi : le progrès scientifique n’implique pas une diffusion massive des données vérifiées dans l’opinion. Au contraire.


      

        

          Note aux sociologues : c’est pas super bien résumé.
Allez, les décennies maintenant. Pffff


        


      


      Les années 1990 furent des années d’utopie, pour ce qui est d’Internet. La majeure partie des théoriciens de l’époque considérait que la démocratisation de l’information et la possibilité d’échanges entre les groupes sociaux allaient mécaniquement aboutir à une « normalisation » des avis et des opinions.


      Si la vérité traverse les groupes sociaux, si Internet permet une diffusion des idées, c’est certainement la vérité qui gagnera à la fin. On pouvait le croire. On sait maintenant que c’est faux et que, surtout, c’est l’inverse qui se produit. La raison en est simple : seuls les gens motivés – c’est-à-dire rivés sur un sujet qui pourrait paraître « allant de soi » pour les gens « normaux » – prennent la peine d’occuper l’espace Internet. C’est pourquoi lorsque vous tapez « vaccin » dans votre moteur de recherche, les occurrences qui renvoient au doute, voire au complotisme, sont les plus visibles sur les premières pages… En d’autres termes, si vous considérez qu’il n’y a pas de sujet sur un sujet, vous laissez le champ libre à quelqu’un qui prendra la place et donc diffusera une information forcément contraire à ce qui est scientifiquement établi. La connerie a horreur du vide.


      

        

          Intéressant mais on ne comprend rien. Ça veut dire quoi dans la vie de madame Michu ?


        


      


      Dans ce contexte fort inquiétant – mais en même temps heureux pour les auteurs de ce livre –, la connerie ambiante gagne tous les domaines puisque de plus en plus de gens s’informent via les réseaux sociaux. Pour certains – et ils sont nombreux –, les médias traditionnels sont les « porte-parole » des dirigeants qui, c’est bien connu, nous manipulent. L’avènement des gilets jaunes aura définitivement illustré cette rupture, ce divorce douloureux entre les médias dits traditionnels et une partie de la population.


      

        

          Bon sujet mais les mots sont trop compliqués.


        


      


      Nous disons « une partie » parce que, encore une fois, les motivés étant plus actifs que les non motivés, la représentativité devient, elle aussi, toute relative.


      Tout le monde doute donc de tout le monde et à la fin ce n’est pas le doute qui gagne, ce n’est pas l’esprit critique, mais c’est bel et bien la critique de l’esprit qui remporte la mise. Or, notre cerveau nous trompe en permanence et notre perception du réel, qui prévaut à l’élaboration d’un avis, est parcellaire et contrainte… Nous y reviendrons.


      

        

          Pas la peine.


        


      


      Dans ce livre, nous n’allons pas nous ériger en pourfendeurs de la connerie ambiante, bien au contraire ! Encore une fois, nous nous en réjouissons ! Nous sommes follement heureux de vivre dans cette époque de dingues ! Nous ne sommes pas scientifiques, bien que ce livre soit documenté. Nous, nous sommes juste deux cons heureux de pouvoir vous parler de ce qui nous fascine le plus ! Et puis, dans ce livre, rassurez-vous, tout le monde va en prendre pour son grade. Du plus puissant au plus modeste, tout le monde sera servi. Nous sommes connement généreux. Trop bon, trop con, dit l’adage et il sera aussi question, ici, de ces petites certitudes, de ces pépites de bon sens qui nous donnent l’impression d’être dans le vrai. Nous verrons que le bon sens, sans la culture, ça s’appelle de la connerie. Il ne suffit pas de voir le Soleil se déplacer dans le ciel pour en déduire que c’est la Terre qui tourne autour.


      Mais revenons quelques siècles en arrière.


      

        

          C’est une blague ?


        


      


      Il y eut une période bénite qui vit la science portée à son pinacle : le fameux siècle des Lumières. Oui, à cette époque, l’obscurantisme n’était plus acceptable et donc les esprits se tournaient librement vers la clarté. Ce que Copernic, Galilée et Newton eurent à subir, les encyclopédistes en furent dispensés. En ce sens, la science, le désir de science, a atteint son apogée dans un laps de temps assez court, entre 1715 et 1789. Une sorte de fièvre unique, un virus qui ne mutera pas et s’éteindra à la Révolution française… Depuis, progressivement – et même si sa marche est constante, voire s’accélère –, la science est en train de devenir un avis comme un autre, dans une époque où la tolérance aux croyances est en train d’ouvrir la porte à toutes les intolérances, justement. Connerie dramatique…


      Ah oui, tiens, ça vient d’où conne, con, connerie ?


      

        

          Plutôt citer Wikipédia, plus moderne ?


        


      


      Alors, le grand Robert parle de Flaubert qui, en 1845, aurait utilisé le mot connerie dans le sens con, c’est-à-dire érotique. Le con, étant le sexe de la femme. D’où certainement le « il est con comme une bite » que l’on doit sans doute à une femme. Bref, connerie, ça viendrait de là. Une fois qu’on a dit ça, on n’a rien dit mais c’est toujours bien de citer le grand Robert.


      C’est quoi alors, la connerie ? On peut considérer que la connerie, c’est l’inverse de ce qui serait rationnel. La connerie serait donc, d’une certaine façon, l’échec de la raison. Or, quelqu’un qui est con, c’est bien connu, est persuadé d’être dans le vrai quand il fait une connerie, sinon il ne la ferait pas. Il y a un monde entre être conscient que le tabagisme est mortel et le fait d’arrêter de fumer. Nos actes ne suivent pas systématiquement la conscience que nous avons du monde dans lequel nous vivons. Un abruti qui conduit comme un taré au risque de provoquer un accident grave et donc de tuer des gens n’est pas nécessairement quelqu’un qui aspire à devenir un criminel. La connerie est donc indépendante du niveau de lucidité de celui qui la porte. Par ailleurs, nous pouvons en toute bonne foi dire ou faire une connerie en pensant que nous sommes dans le vrai. Notre cerveau nous fait commettre des erreurs d’appréciation en permanence et, de fait, c’est en toute bonne foi que vous pouvez affirmer que c’est le Soleil qui tourne autour de la Terre. Il a fallu que la connaissance apprise remplace l’intuition pour que vous puissiez affirmer que non, c’est la Terre qui tourne autour du Soleil. La révolution copernicienne aura fait faire à l’humanité un bond de géant. En se décentrant, ce génie de Copernic a fait passer l’être humain de l’âge de l’observation à l’âge du doute et du calcul. Ce que je vois n’est pas toujours ce qui est. Bâtard de génie Copernic. Il suffit de s’amuser avec des cartes d’Illusion d’optique pour se rendre compte à quel point nous nous trompons. Il y a l’erreur de perception, mais il y aussi l’erreur de raisonnement – les deux s’associent souvent – et aussi le fait que nous soyons limités dans le temps et l’espace pour penser le monde pleinement et le comprendre dans son immense complexité. Du coup, le mieux à faire, c’est de se tourner du côté de ceux qui ont voué leur vie à l’étude : les scientifiques.


      

        

          Remplacer par un schéma pour casser le rythme ?


        


      


      On est toujours un peu moins con quand on prend la décision de demander son avis à quelqu’un qui sait de quoi il parle. C’est con, d’accord, mais franchement, c’est pas évident pour tout le monde. Quoi ? Vous n’en connaissez pas, vous, des gens qui parlent pour ne rien dire ? Et qui sont persuadés d’avoir raison ? Sérieux ? Ben voilà. On en connaît tous et il y a fort à parier que, nous-même, nous participons parfois de cette connerie ambiante pour des raisons d’ego, souvent. Nous avons du mal à admettre nos limites, c’est ainsi. Et puis, franchement, c’est pas marrant d’avoir à admettre qu’on est con.


      

        

          Oh que si !


        


      


      

        

          Vachement bien, c’est mon idée !


        


      


      Nous parlerons ici d’homo conus. Une nouvelle espèce d’hominidés qui est à la toute fin de son évolution. Sa caractéristique ? Il est persuadé qu’il peut donner son avis sur tout et il croit que ce qu’il pense intéresse les autres. À quoi reconnaît-on homo conus ? Il doute de tout et de tous, sauf de lui-même. Vous en croisez plein tous les jours. Sur Facebook, par exemple, il y en a plein. C’est un nid. Pour le confondre ? C’est simple, en règle générale il a quelque chose à dire d’important qui semble l’agacer. Il est en colère contre les autres, contre la société, contre la limitation de vitesse, contre le contrôleur du train, contre le nouvel entraîneur de Bordeaux, contre la nouvelle couleur de son papier toilette préféré. Bref, Conus n’est pas content et il l’écrit sur son mur Facebook. Son propos n’est ni liké ni partagé, mais il ne se demande pas pourquoi personne ne l’écoute et pourquoi personne n’est d’accord avec lui, non, ça, il s’en fout. Pourtant, il devrait considérer cette solitude comme l’indice de quelque chose. Mais non, Conus continue de se plaindre. Il tourne autour comme la chèvre autour du piquet dans un silence abyssal. La petite fabrique de l’opinion travaille à plein régime dans sa tête. Or, il ne sait pas comment sa tête fonctionne et devient très vite le jouet de sa propre connerie. Ce livre est prétexte à moquerie gratuite et méchanceté facile. Ce qui ne 


      

        

          Et non pas l’inverse.


        


      


      signifie pas qu’il est totalement léger. D’ailleurs, les auteurs de ces pages ne rient pas forcément de la connerie ambiante. Bien au contraire. De plus, la plupart de nos assertions sont étayées par des expériences de psychologie sociale menées par des universitaires sérieux et beaucoup moins drôles que nous. Du coup, au lieu de vous taper les sept cents pages du prix Nobel d’économie, Daniel Kahneman11, lisez-nous et vous apprendrez comment votre cerveau analyse a minima des situations qui requerraient une approche différente, d’où des catastrophes cognitives et des conclusions dangereuses.


      

        

          Qui ?


        


      


      

        

          C’est vrai ou c’est juste pour vendre le bouquin ?


        


      


      La vérité est contre-intuitive. Quant à l’intelligence des foules, si vous aviez un doute…


       


      Ici, vous allez entendre parler d’apéritif dînatoire, de dopage, de gilets jaunes, de référendum d’initiative populaire, de dégagisme, de chaînes infos, de réseaux sociaux, de communication de crise, de french tech, de food tech, de food truck, de Marion Maréchal, de Neymar, de Christine Angot, de Trump, de brunch, de trottinettes, de hachtag, confusionnisme, d’homéopathie, d’écologie radicale, de burkini, de detox, de fake news, et de tellement d’autres choses. Pour votre confort de lecture, nous avons, dans certains cas, illustré notre propos par des saynètes de très bon goût.


      

        

          Trop puissante pour nous.


        


      


      Chers amis, nous vous proposons une petite promenade digestive dans les allées ombragées d’une époque gavée à la niaiserie. Vous allez assister à l’avènement d’homo conus qui, contrairement à vous, ne lit plus de livres depuis longtemps…


      

        

          Et alors ? Si les gens n’ont pas envie de lire des livres, c’est peut-être parce qu’ils sont ch…


        


      


    


  


  





  

    I


    Trucs de société


    

      « De toute manière, on est foutus. »


    


    

      Si vous vous intéressez un peu aux théories des médias, vous connaissez McLuhan et sa phrase « The Medium is the message22 ». Phrase a priori paradoxale mais en réalité prophétique et qui signifie en résumé que les médias nous transforment plus que nous ne nous transformons les uns les autres grâce à eux. Aujourd’hui il faudrait peut-être élargir la théorie de McLuhan et dire que les nouvelles technologies sont le message tant celles-ci nous dominent et transforment avec une vitesse exponentielle notre société, c’est-à-dire les liens ou les murs que nous établissons entre nous.


      Prenons un exemple simple : les adolescents et l’écriture. On s’indigne beaucoup du niveau d’orthographe des jeunes. Pourtant ils passent leurs journées à écrire, sur Snapchat, sur Instagram, et par SMS. En quantité, ils n’ont peut-être jamais autant écrit qu’à notre époque, en tout cas, jamais autant communiqué. Or, la vitesse imposée par ces nouveaux réseaux les a obligés à écorcher la langue, à l’amputer même. Quel devient Kel, -er devient -é et, tranquille, trankil… Ce qui est étonnant dans ce processus, c’est qu’il s’agit d’un effet pervers du progrès technologique. Et on voit bien qu’en tant que société, ce progrès nous domine. Il devient très difficile de réussir à enseigner l’orthographe aux jeunes générations. Nos moyens du passé – en l’occurrence l’école – deviennent obsolètes.


      Le plus grand effet pervers de ce progrès, c’est la radicalisation généralisée. Nous ne parlons pas de la radicalisation religieuse dans cette encyclopédie puisqu’elle répertorie la connerie et non la barbarie ou la folie. Nous évoquons ici la radicalisation de chacun d’entre nous. Nombre des articles de ce chapitre et de ce livre en général traitent de ce phénomène. Pour faire simple, notre modernité nous donne les moyens de ne côtoyer que des gens du même avis que nous et de faire toujours plus la même chose. Ce qui hier restait de l’ordre du fantasme ou de la théorie farfelue et ne pouvait pas atteindre les médias traditionnels se répand aujourd’hui infiniment plus vite qu’une traînée de poudre.


      À l’ère de la post-vérité, la fin justifie tous les moyens et même les plus douteux : les gourous issus des extrêmes ont appris à manipuler les nouveaux médias. Ils savent qu’ils peuvent, non, qu’ils doivent, mentir. Ou mieux encore semer le doute, générer de la confusion.


      Et c’est pour respecter cette confusion générale et l’appauvrissement du langage que nous ne parlons pas de phénomènes mais bien de trucs de société.


    


  




  

    Trucs de société > Sommaire


    

      Trottinette électrique


      Cisgenre


      Road rage


      Écriture inclusive


      #balancetonporc


      Violences homophobes


      Confusionnisme


      Complotisme


      Collapsologie


      Antispécisme


      Chief Happiness Officer


      Hashtag


      Émoji


    


  




  

    Trottinette électrique


    

      « Je suis là dans dix minutes. »


    


    

      Lime, Bird, Bolt, Jump, Wind, Tire, Hive, Voi, Flash, Ufo, Dott… douze opérateurs pour 20 000 engins : qui aurait pu prévoir l’invasion des trottinettes électriques à Paris ? Des milliers de mini-véhicules déposés anarchiquement sur les trottoirs. Des hordes d’ados, de touristes, de couples parfois, lancés à plus de 30 km/h face à des personnes âgées et des enfants bien trop lents, terrorisés et n’ayant aucune chance.


      Comment peut-on être assez idiot pour se déplacer sur un engin roulant à une telle vitesse sans protection ? C’est si cool que ça ? Pour nous cela reste une énigme. Le vélo à Paris, c’est déjà la roulette russe. Alors, c’est quoi le concept ? Je préfère mourir que de pédaler ?


      Mais au-delà du rire, il y a les cadavres. Le 10 juin 2019, un jeune homme de vingt-cinq ans est décédé en trottinette à Paris dans le quartier de la Goutte-d’Or, après avoir refusé une priorité à droite à la camionnette qui l’a percuté. Et c’était le deuxième décès en France puisqu’en avril de la même année un octogénaire était mort des suites de ses blessures après avoir été renversé sur un passage piéton par un homme en trottinette qui avait grillé un feu.


      Les trottinettes électriques sont un symbole ultime de notre connerie.


      Les politiques sont dépassés. La Mairie de Paris a dû prendre des mesures d’urgence pour tenter de juguler ce bazar. Interdiction de stationner et circuler sur les trottoirs, vitesse bridée à 20 km/h… Ces mesures reviennent à condamner les utilisateurs de trottinettes à l’accident mais protègent la Ville en cas de litige. Vous imaginez la réunion exceptionnelle du conseil municipal ? « Mes amis l’heure est grave, une flotte de trottinettes électriques a envahi Paris, si nous ne prenons pas les contre-mesures adéquates, elles contrôleront bientôt la capitale. » De là-haut, il doit bien rigoler Victor Hugo, sauf peut-être quand il voit son avenue sillonnée par des patineurs à deux roues.


      Le plus surprenant reste pour nous la position de toutes ces start-ups et de leurs patrons tout sourire qui en réunion doivent bien avoir évalué les risques d’accidents mortels. Ils sont si brillants. La seule explication logique est qu’ils assument ce risque.


      Savez-vous qu’ils ont créé un nouveau métier de forçat ? Juicer. Les juicers ne sont pas salariés bien sûr mais autoentrepreneurs, comme les chauffeurs Uber. Grâce à une application, chaque nuit, le juicer localise les trottinettes dont la batterie doit être chargée puis les emporte chez lui pour les recharger, avant de les redéposer aux endroits stratégiques indiqués par le programme. Vous vous demandiez comment ces entreprises s’y prenaient pour recharger les trottinettes, eh bien voilà : elles ne le font pas, elles le sous-traitent à des employés précaires dirigés par un algorithme. Notre époque dans toute sa splendeur. Et dites-vous bien qu’il y un mec génial qui a dû penser à tout ça et se frotter les mains.


       


      « Dites donc les gars, on a bien vu que pour la sécurité et les lois, on s’en foutait pour le moment, on avance. L’important, c’est de rendre la marque visible et de prendre le marché. Winner takes it all ! En revanche on a un gros problème de business model, les cocos et ça, ça veut dire moins de stock-options pour tout le monde. »


      Face à la consternation, le CEO de la start-up enfonce le clou. « Comment on fait les gars pour recharger les batteries ? D’après les calculs de John, notre nouveau Human Ressource Officer, il faudrait qu’on embauche deux cents débiles à temps plein pour ça. Alors on fait quoi ? »


      Dans un coin, Jean-Habib – développeur junior – a une idée. Il n’ose d’abord se signaler mais n’écoutant que son courage et l’irrésistible envie de devenir un mâle alpha, il lève la main. Stupeur dans l’assemblée, quelques petits sourires mêmes, on ne donne pas cher de la peau de Jean-Habib. Il se racle la gorge et dans un silence de silicium, il lance d’une toute petite voix : « On pourrait créer une application, un peu comme Pokemon Go, les gens s’inscrivent en indépendant et on fixe un prix marché pour chaque trottinette, comme ça, il faut qu’ils aillent le plus vite possible et puis nous, on n’a pas besoin de se prendre la tête avec les prises et tout… » Un démon passe. Le patron – pardon –, le CEO reprend : « Tu veux qu’on utilise des travailleurs pauvres sans aucune couverture sociale et qu’on se décharge de tous les risques sur eux ? » Livide, Jean-Habib trouve le courage d’opiner du chef. Son CEO lance sans hésiter : « John, tu dégages, t’es déjà du passé, Jean-Habib, tu es en charge du projet juicer, je viens de trouver le nom, ça claque, non ? » Tous les autres – sauf John qui chiale – regardent Jean-Habib avec envie.


    


  




  

    Cisgenre


    

      « C’est l’archétype du mâle blanc hétérosexuel cisgenre. »


    


    

      Attention, avec cette définition, on marche sur des ovaires, pardon, sur des œufs. Ah merde, nous qui voulions faire gaffe. On n’a vraiment pas de chatte. Oh puis zut, de toute manière, on va au carton, alors allons-y ! Avec notre bite et notre couteau.


      Le terme cisgenre vise à contrebalancer l’expression transgenre. Il tente donc ainsi de définir les êtres humains qui ne sont pas transgenres. Autrement dit, les êtres humains qui se voient avec le même sexe que leur sexe de naissance.


      Hum.


      Alors, on sait que là, on risque déjà d’en avoir perdu certains. Mais précisons que cela ne fait pas de nous vos amis. Ce n’est pas notre genre. Façon de parler.


      En gros, si votre « genre ressenti » est en accord avec votre « genre de naissance », enfin celui que vous a « assigné l’officier d’état civil »… Alors du coup, vous êtes cisgenre.


      Précisons que les guillemets sont là car nous citons Wikipédia. Ne nous posons même pas la question de savoir qui a rédigé cette définition, ni quelles étaient ses motivations.


      Sachez qu’il y a sur Terre des gens qui font ça. Et restons-en là.


      Les occasions de déraper sont trop nombreuses. Nous préférons jeter l’éponge. Lâches et infâmes cisgenres que nous sommes.


    


  




  

    Road rage


    

      « Sors de ta bagnole si t’es un homme ! »


    


    

      L’anglicisme road rage désigne les bagarres qui résultent de disputes qui dégénèrent sur la route. Le phénomène a commencé à être étudié et répertorié au cours des années 1980 dans la surbouchonnée mégalopole de Los Angeles. Et depuis, il n’a fait que se répandre et s’amplifier.


      Rien qu’à Paris en mai 2019, nous avons quand même eu un mort écrasé par un chauffeur de bus de tourisme contre un autre bus devant tous les passagers qui filmaient. Le tout car le chauffeur avait un peu embouti une voiture et que son conducteur avait décidé de lui bourrer la tête de coups de poing. Bien sûr la vidéo est disponible sur Internet.


      Et puis, nous espérons que vous avez vu l’autre merveilleuse vidéo de l’homme qui agresse un malvoyant et son accompagnateur après avoir manqué de les écraser sur un passage piéton en juin 2019. Si ce n’est pas le cas vous devez absolument la regardez, non pas pour vous indigner comme tout le monde, suffisamment de gens l’ont fait, ni pour assouvir vos désirs de gros voyeur mais simplement pour vous rendre compte du degré de folie que peut engendrer cette mystérieuse maladie qu’est la road rage.


      Cette pathologie a son champion du monde absolu : en 2013, la police allemande, après quatre ans d’enquête, a arrêté un chauffeur de camion de cinquante-sept ans responsable de 762 mitraillages de voitures sur l’autoroute. Chez lui, les inspecteurs ont trouvé un véritable arsenal et 1 300 munitions.


       


      Des recherches très sérieuses ont été menées sur ce phénomène tant la transformation d’un être humain a priori normal en brute sanguinaire assoiffé de vengeance par le simple fait de prendre sa voiture a suscité la curiosité des scientifiques. Dans un article d’une revue psychiatrique américaine33 on apprend que le profil de nos fous du volant est assez net : des hommes jeunes. 96,6 % d’hommes et trente-trois ans de moyenne d’âge. On envisage aujourd’hui d’en faire une maladie mentale sous le nom de road ragedisorder, le trouble de la rage de la route.


    


  




  

    Écriture inclusive


    

      « L’écriture inclusive, c’est pas un truc de batard·e·s. »


    


    

      « Françaises, Français, Belges, Belges, Bougnoules, Bougnoules, fascistes de droite, fascistes de gauche, mon président, mon chien, monsieur l’avocat le plus bas d’Inter, mesdames et messieurs les jurés, public chéri mon amour. Bonjour, ma colère, salut ma hargne et mon courroux… coucou. » Voilà comment le procureur Pierre Desproges ouvrait son réquisitoire du Tribunal des flagrants délires.


      Et voilà encore ce qu’il précisa dans une des émissions : « Savez-vous, tas d’infirmes culturels sous-enseignés, savez-vous que le fait de prononcer les mots “Françaises, Français” constitue une totale hérésie grammaticale ? Eh bé oui, ben oui, bande de flapis cérébraux, c’est une énorme connerie pléonastique de dire “Françaises, Français”. C’est comme si je disais “Belges, Belges”, j’aurais l’air d’un con. Grammaticalement, connards, quand je dis “les Français”, je sous-entends à l’évidence les Français mâles PLUS les Françaises femelles. Et n’allez pas me taxer de misogynie, sinon j’envoie ma femme vous casser la gueule, c’est simple ! »


      Nous pourrions nous contenter de ça. Mais citer Desproges est devenu la bombe à neutrons –qu’il détestait tant – de la pensée bobo – qu’il détestait avant qu’elle existe. Ce qui doit bien le faire chier, où qu’il soit ou ne soit plus. Alors tant pis, cessons maintenant de tenter d’éviter le sujet de cette définition.


      L’écriture inclusive est une proposition de modification des règles d’orthographe et de grammaire de la langue française dans le but, indéniablement louable, de la rendre plus égalitaire. Elle est basée sur trois grands principes :


      – Accorder en genre les noms de fonctions, grades, métiers et titres. Une cheffe, une générale (pas d’inquiétude, il n’y en pas), une écrivaine (là, on peut s’inquiéter), etc.


      – Ne plus faire l’emporter le masculin, qui a bien bouffé son pain blanc, ce.tte salop.e.


      – Arrêter de dire les droits de l’homme, dire les droits humains. Et écrivez « j’aime l’humanité » et stop les conneries du genre « j’aime l’Homme avec un grand H », ça faisait pas très viril, de toute façon.


      On a bien rigolé. D’accord. Mais, quand faut y aller, faut y aller. L’écriture inclusive est le produit marketing exact de notre ère : celle des cons. On aurait pu écrire con·n·es. Mais on pense sincèrement que dans ce cas, le masculin l’emporte largement sur le féminin.


      L’écriture inclusive c’est le bonheur de l’esprit médiocre qui croit avoir eu, enfin, une idée remarquable, le Euréka du caniveau. La cause à défendre du bourgeois honteux, des désœuvrés qui se rêvent opprimés et bien sûr des médias racoleurs offusqués.


      La chaîne élémentaire de la connerie ambiante.


      Alors, nous proposons – si le sujet est tellement important – de faire désormais l’emporter le féminin sur le masculin. Et puisque nous sommes déjà en train de nous faire traiter de paternalistes condescendants par la pensée, nous proposons une alternance : une année, le masculin l’emporte, la suivante le féminin. Et tirons au sort, pour savoir qui commence.


      Allez, rassurons-nous, personne n’utilisera jamais vraiment l’écriture inclusive en dehors du soi-disant patron de start-up qui publie une annonce sur LinkedIn pour recruter un stagiaire : « Nous recrutons un·e chef·fe du bonheur pour rejoindre la Team » ou bien d’on-ne-sait-quel fonctionnaire croyant ainsi faire son bout de révolution depuis son petit bureau.


      Ce n’est pas un hasard si le mot débile a un genre universel.


    


  




  

    #balancetonporc


    

      « Il m’a dit que j’étais bonne. #balancetonporc »


    


    

      Cet article s’adresse aux femmes du point de vue de deux hommes puisque nous sommes des hommes44.


      Nous ne connaissons pas Harvey Weinstein, nous n’avons jamais sifflé, insulté, harcelé une femme. On pourrait vous dire qu’on s’est même déjà interposés dans certaines circonstances mais ce serait indécent. Nous comprenons fort bien que les violences physiques ou psychologiques faites aux femmes par des hommes en situation de domination sont insupportables. Mais #balancetonporc reste une ignominie bien loin de sa version américaine #metoo.


      Là où #metoo visait à nous faire prendre conscience de l’ampleur du problème, #balancetonporc est un pur acte de délation sur la place publique.


      Un excès, une radicalisation.


      D’aucuns diront que la libération de la parole des femmes était à ce prix, qu’on ne fait pas d’omelettes sans casser des testicules, que tant de femmes ont souffert que quelques dommages collatéraux masculins sont à tolérer.


      Désolés de ne pas être d’accord et désolés d’être des hommes.


    


  




  

    Violences homophobes


    

      « Bande de PD. »


    


    

      En France, aujourd’hui, il existe des gens qui agressent d’autres personnes parce qu’elles sont du même sexe et qu’elles se tiennent la main. Pas qu’en France, d’ailleurs.


      Selon une étude IFOP parue en 2019, 55 % des Français LGBT (lesbienne, gay, bi, trans) ont déjà été victimes d’une agression homophobe et 22 % de ces mêmes êtres humains ont été agressés physiquement. Ces chiffres sont vertigineux dans la nation des droits de l’homme.


      Le profil des agresseurs ? En général un jeune homme se trouvant au sein d’un groupe. L’agression se fait rarement en réunion mais un mâle surexcité et fort de la présence de ses comparses passe à l’acte.


      Sur les réseaux sociaux, c’est devenu un jeu de piéger les homosexuels. On se donne rendez-vous grâce – ou plutôt à cause – d’une application de rencontre, on menace la victime, on affiche son visage et on le fait détaler.


      Face à ces innombrables traces filmées, les générations futures nous jugeront sans doute tous comme des barbares.


    


  




  

    Confusionnisme


    

      « La Shoah ? Ce n’est pas mon sujet. »


    


    

      Tout d’abord, précisons que le confusionnisme n’a rien à voir avec le confucianisme. D’ailleurs, vous pouvez très bien pratiquer les deux.


      Le confusionnisme, c’est l’art de semer la confusion, une discipline moderne qui sera sans doute bientôt enseignée dans les écoles de communication et de sciences politiques.


      De tout temps, les politiques ont su noyer le poisson et mentir. Mais avec des électeurs de plus en plus méfiants et de moins en moins amnésiques – en particulier grâce aux chaînes d’infos et aux réseaux sociaux –, il leur a donc fallu s’adapter pour continuer à faire des discours fumants et des débats boiteux. Les techniques du changement de sujet et du mensonge étant de moins en moins efficaces, nous avons assisté à une supermutation de la langue de bois qui s’est transformée en confusionnisme ou l’art de semer le doute.


      Récemment, Étienne Chouard nous en a donné un exemple extrême. Invité par Le Média, interviewé par Denis Robert et Mathias Enthoven, ce professeur en BTS et dans l’enseignement technique à la retraite a acquis sa notoriété en 2005 en s’opposant au référendum pour la Constitution européenne et il est devenu une figure très suivie par les gilets jaunes pour sa défense du fameux RIC, le référendum d’initiative citoyenne.


      Revenons à son interview, Chouard a une tendance à flirter avec bon nombre de théories du complot dont une des pires… Denis Robert lui demande de préciser sa pensée sur les chambres à gaz et sa réponse est édifiante : « Que je dise quoi ? Les chambres à gaz ont existé de façon tranchée, non ambiguë ? Je peux le dire si vous voulez, mais rendez-vous compte du truc. Je n’ai rien lu là-dessus. »


      On pourrait penser que cette réponse décrédibilise Chouard définitivement. C’est mal comprendre l’art du confusionnisme. Car, en réalité, cela le discrédite un peu plus auprès de ceux qui le considéraient déjà infréquentable. En revanche, il a fait passer en filigrane le bon message à ses soutiens : « Regardez, les médias traditionnels essaient de me coincer, on ne peut rien dire, il est interdit de remettre en cause la Shoah, pourquoi ? » Voilà toute la subtilité du confusionnisme. C’est un double discours.


      Le plus grand expert au monde en est Donald Trump car derrière ses sorties explosives se cache souvent un message destiné à sa base. Pendant des années, il a ainsi allégué que Barack Obama n’était pas né aux États-Unis mais au Kenya et sous-entendu qu’il pourrait bien être musulman. Ces affirmations ont indigné, affligé ou fait rire la majorité des médias. Mais pas tous les médias et puis même ceux qui les ont désapprouvées les ont véhiculées. Le doute était semé et pour les ultraconservateurs, cet homme noir à la Maison Blanche, c’était trop. Que leur champion l’attaque, c’était du petit-lait, une douce musique à leurs oreilles.


      Aujourd’hui, dans cet art, l’extrême gauche et l’extrême droite sont à l’avant-garde. Bientôt, le confusionnisme gagnera l’intégralité de la sphère politique.


      « Le mélange de vrai et de faux est énormément plus toxique que le faux pur », disait Paul Valéry.


    


  




  

    Théories du complot


    

      « Si tant est qu’on ait été sur la Lune… »


    


    

      On ne nous dit rien, on nous cache tout.


      Vous avez tous entendus parler de théories du complot farfelues : les reptiliens (des hommes-lézards qui nous dirigent), les chats qui seraient des extra-terrestres, les requins et les dauphins armés et téléguidés par l’armée israélienne, etc.


      Cela vous fait sourire, dont acte.


      Mais le complotisme est, là encore, un effet pervers contre-intuitif de l’évolution rapide de nos médias. C’est grâce à eux, et en particulier aux réseaux sociaux, que ces théories se répandent.


      Pour la suite de cet article, nous nous baserons sur la dernière étude en date publiée en janvier 2019 par l’IFOP et réalisée pour l’Institut Jean-Jaurès et Conspiracy Watch. Examinons ensemble les résultats :


      – 43 % des Français estiment que le gouvernement est de mèche avec les laboratoires pharmaceutiques pour nous cacher la nocivité des vaccins.


      – 34 % pensent que la mort de Lady Di est un assassinat maquillé.


      – 27 % que les Illuminati sont une organisation secrète qui cherche à nous manipuler.


      – 25 % que l’immigration est organisée délibérément par nos élites politiques, intellectuelles et médiatiques pour aboutir à terme au remplacement de la population européenne par une population immigrée.


      – 23 % que seule une poignée d’initiés est capable de décrypter les signes de complot qui ont été inscrits sur les billets de banque, les logos de marques célèbres ou dans des clips musicaux.


      – 22 % qu’il existe un complot sioniste à l’échelle mondiale.


      – 19 % que le trafic de drogue international est en réalité contrôlé par la CIA.


      – 17 % que le gouvernement américain a été impliqué dans la mise en œuvre des attentats du 11 septembre 2001.


      – 15 % que certaines traînées blanches créées par le passage des avions dans le ciel sont composées de produits chimiques délibérément répandus pour des raisons tenues secrètes.


      – 9 % que les Américains ne sont jamais allés sur la Lune et que la NASA a fabriqué de fausses preuves et de fausses images de l’atterrissage de la mission Apollo sur la Lune.


      En 2017, une autre étude de l’IFOP nous apprenait que 9 % des Français jugeaient possible que la Terre soit plate.


      À moins que tout cet article ne soit un complot ourdi par l’IFOP pour nous faire passer pour des crétins et nous obliger à commander plus de sondages.


    


  




  

    Collapsologues


    

      « La Terre pourrait avoir disparu d’ici mardi en huit. »


    


    

      En préambule de cet article, quelques précisions : le réchauffement climatique est une réalité démontrée scientifiquement et la disparition d’un grand nombre d’espèces vivantes au cours des dernières années est un sujet important et grave dont il faut nous saisir sans tarder.


      En revanche, ni l’humanité ni la planète ne vont disparaître de sitôt sauf météorite ou guerre nucléaire totale. Ce qui peut arriver mais on peut aussi marcher dans la rue, glisser sur une saucisse et crever.


      Cette tendance à annoncer la fin du monde est vieille comme… le monde. De l’Apocalypse prévue par la Bible en passant par le bug de l’an 2000 et autres calendriers mayas. Toutes ces prophéties ont aujourd’hui tendance à nous faire sourire, d’autant que nous y avons survécu, mais les prédictions qui nous assaillent quotidiennement en ce moment sont de plus en plus inquiétantes.


      D’abord parce qu’elles n’émanent pas (que) de gourous de sectes folkloriques mais de célébrités, de scientifiques reconnus, de personnalités de la société civile et de madame et monsieur Tout-le-monde.


      C’est là encore un effet pervers de nos réseaux : les gens se réunissent désormais par obsessions et non plus par affinités. Tous les prophètes de l’apocalypse, qu’ils soient écologistes, anticapitalistes, complotistes, d’extrême droite ou d’extrême gauche sont tous d’accord sur un point primordial : on va tous y passer sans tarder.


      C’est une tendance polymorphe, qui va des survivalistes aux déclinistes en passant par les fans de Koh-Lanta.


      La collapsologie, néologisme issu de l’anglais collapse, « effondrement », réunit en son sein tous ceux qui s’intéressent à l’effondrement de notre civilisation. En gros, les collapsologues cherchent toutes les causes qui pourraient entraîner notre disparition et, du coup, ils en trouvent plein, échafaudant des scénarios toujours plus catastrophiques.


      De là à faire le parallèle entre les collapsologues qui nous trouvent toutes les raisons de disparaître si on ne les écoute pas et n’adopte pas leurs solutions avec les marchands de bien-être qui nous inventent des maladies pour mieux nous fourguer leurs potions magiques…


    


  




  

    Antispécisme


    

      « L’homme est un loup pour l’homme. »


    


    

      L’antispécisme est une doctrine qui a émergé dans les années 1970. En substance, toutes les espèces vivantes se valent et il faut penser le monde et ses actions en le gardant en tête.


      Jusqu’ici tout va bien, cela ressemble à une pensée plutôt bienveillante, proche d’un gentil bouddhisme55 ou de l’hindouisme.


      Le problème de l’antispécisme est un problème commun à tous ceux qui imaginent réguler le monde qu’ils ne voient que par un seul prisme, qui estiment détenir la vérité absolue et pensent donc légitime de l’imposer aux autres par tous les moyens – personne n’a dit fascisme. Ces mouvements sont dépourvus de rationalité, ne s’inscrivent même pas dans l’époque et ne prennent pas en compte les conséquences de leurs idéologies.


      Bien sûr que l’élevage industriel en batterie est une honte et que rendre les conditions dans lesquelles les animaux sont parfois élevés plus « humaines » est un combat juste.


      Mais les antispécistes ne s’arrêtent pas là.


      Pour eux, manger de la viande, ou du poisson, c’est du cannibalisme. Le souci, c’est que si nous arrêtons de manger de la viande, qu’adviendra-t-il des vaches ? Les zoos seront interdits. Qui voudra d’une vache comme animal de compagnie ? D’autant qu’avoir un animal de compagnie pour un antispéciste, c’est de l’esclavagisme. Mais les chiens justement, que deviendront-ils ?


      Ce que vous ignorez peut-être c’est que les antispécistes estiment que le fait de « posséder » un animal domestique est un énorme scandale. Pour eux, caresser son chien ou son chat, c’est cautionner le commerce des animaux, être un humain dominant qui pour son plaisir achète un être vivant pour souvent l’abandonner… Et qu’ils trouvent qu’il y a trop de chats et de chiens.


      Et pourtant, l’homme n’est-il pas le meilleur ami du chien ?


    


  




  

    Chief Happiness Officer


    

      « Quelqu’un veut des fruits secs ? »


    


    

      C’est trop bien d’aller au bureau depuis que Steve est arrivé dans notre agence de webmarketing 3.0. Steve c’est notre Chief Happiness Officer. Avant, il était psychologue. Tous les matins il nous prépare un petit-déjeuner supersain avec du pain complet, des fruits et des jus detox. Deux fois par semaine, il nous organise une séance de yoga gratuite dans l’open space, même Louis, le CEO, ne raterait ça pour rien au monde. Tous les mardis entre 14 heures et 15 heures, nous avons ordre de ne rien faire. Nous ne devons rien avoir dans nos agendas, n’organiser aucune réunion et n’avoir aucun rendez-vous. Interdiction formelle de travailler. Alors on échange, on imagine des nouveaux produits ensemble, on apprend à se connaître. Des liens puissants se sont tissés entre nous. On se voit tout le temps avec les gens du bureau. On est comme une famille. Le vendredi soir, Steve nous organise des soirées géniales sur les meilleurs rooftops de Paris. Et les week-ends, on fait des retraites, des randonnées, des activités artistiques. Cette année, pour la première fois, nous avons décidé de partir en voyage tous ensemble et deux bébés 100 % made in l’agence sont arrivés. Vous voyez ce que je veux dire ?


      Et puis Steve nous a aidés à dépasser nos préjugés. Sur la vie, sur la mort… Il nous a même présenté son mentor. Et c’est grâce à lui que nous avons pu rejoindre la scientologie.


      Merci Steve.


    


  




  

    Hashtag


    

      « Je mets quoi en hashtag ? »


    


    

      Hérité de twitter, l’usage du hashtag approprié est la règle incontournable sur Instagram pour cartonner. Il s’agit de trouver le bon mot-clé précédé d’un signe dièse pour mettre en avant sa jolie photo.


      Examinons ensemble les 10 hashtags les plus populaires en 2018.


       


      #love


      Trop bien non ? OK, il y a Daesh mais il y a le love aussi. Cœur sur vous.


      #instagood


      Attention à n’utiliser que pour les photos dont tu es trop proud.


      #me


      Ça a le mérite d’être clair, enfin si vous vous appelez Claire. LOL. ROFL.


      #cute


      Trop mignon ! Idéal pour les photos de chats, on peut mettre #love avec, no problem.


      #tbt


      « Throwback Thursday ». Tous les jeudis sur Insta on partage ses meilleurs souvenirs avec ses potos.


      #photooftheday


      Même si vous en faites 12 par jour, ça marche. No stress.


      #instamood


      À ne pas confondre avec #instagood, rien à voir. Là, il s’agit de publier en général une photo de paysage en rapport avec votre humeur. Par exemple, un joli ciel bleu quand ça roule ou un paysage pluvieux quand c’est un peu la déprime. So smart.


      #iphonesia


      La communauté des photographes sur iPhone en Indonésie. Trop chelou. On ne sait même pas où c’est.


      #food


      Qui ne photographie pas ses plats ? Tout le monde aime voir ce qu’on mange.


      #motivation


      Dès que t’es à la salle, que tu fais du running ou que tu entres en salle d’accouchement.


    


  




  

    Émoji


    

      «  ? ? »


    


    

      Les émoji sont d’abord nés au Japon en 1999 avant d’envahir le monde.


      Ils sont aujourd’hui plus de 3 000 officiellement reconnus par le très sérieux Consortium Unicode. Ça fait peur, non ?


      Le Consortium Unicode est une entreprise privée à but non lucratif responsable de la norme Unicode qui permet aux ordinateurs, aux téléphones et autres outils de communication munis d’un clavier de pouvoir communiquer les uns avec les autres. Ce sont eux qui décident d’intégrer ou non un émoji à la liste. D’ailleurs, vous pouvez faire vos propositions ici : https://unicode.org/emoji/proposals.html. Mais attention la sélection est drastique.


      Le Consortium se réunit quatre fois par an et ses décisions sont vitales pour l’avenir des smartphones. Des représentants de tous les grands groupes y siègent en toute discrétion. Oui, nous nous trouvons bien là au cœur du pouvoir.


      Il faut dire que le sujet est très sérieux. Comment représenter les différentes cultures ? Les minorités ? Les évolutions de la société ? Quel peut être l’impact d’un émoji sur notre avenir ?


      À l’initiative d’Apple, l’émoji pistolet a été remplacé par un pistolet à eau afin d’aider à pacifier la planète. Et on voit que ça a fonctionné.


      Et Google vient d’annoncer le lancement de toute une série d’émoji non-genrés, dont on ne peut pas dire s’ils représentent un homme ou une femme.


      Car il faut bien l’admettre, l’émoji est le miroir de notre société.


      En 2019, l’emoji le plus utilisé a été le smiley qui pleure de rire. Tu m’étonnes…


      Nous, en revanche, on continue d’adorer l’émoji aubergine.


    


  




  

    II


    Politique participative et démocratie politicienne


    

      « Tu sais Maurice, droite ou gauche, c’est pareil. »


    


    

      Pour ce qui est de la connerie, les femmes et les hommes politiques d’aujourd’hui tiennent le haut du pavé. Ce qui jadis était considéré comme un sujet sérieux, noble, semble en passe de devenir une sorte de curiosité intellectuelle (enfin, intellectuelle, pas toujours).


      La politique, la belle politique, celle qui a longtemps consisté à gérer la cité (on ne croit pas un mot de ce qu’on écrit, là) est devenue au fil des siècles une sorte de métier pourri, qui a vu s’installer aux plus hauts degrés de décision des femmes et des hommes étranges, dont le but ultime est de s’auto-persuader qu’elles ou ils ont un rôle à jouer pour leur pays. Voire pour le monde. Or, il faut bien se rendre à l’évidence, la politique, c’est un métier comme un autre. Contraignant, difficile, et plutôt bien rémunéré, parce qu’il paraît que c’est le seul moyen d’éviter la corruption (?)…


      Les femmes et les hommes politiques se battent pour vous, pour nous. Ils ont des idées, et tentent de les imposer face à d’autres femmes et hommes politiques qui pensent exactement le contraire, ou pas… Nous n’affirmons pas que la plupart des politiques ne sont pas sincèrement pétris de convictions, au contraire, mais nous disons ici que les convictions sont souvent assises sur un tas de niaiseries que le dogme a fini de souder. Par ailleurs, la sincérité n’est pas le vaccin contre la connerie et, puisque nous traitons ici de rationalité, il est bon de rappeler que la pratique de la politique tue toute velléité d’objectivité. C’est bien là le drame : l’adhésion à une ligne de conduite, partisane ou philosophique, obère définitivement l’approche logique dans la résolution d’un problème. Bien sûr, nous respectons l’idée qu’être de gauche, ce n’est pas être de droite ; et certes, il y a une différence fondamentale entre une approche libérale et une approche étatique, mais dans bon nombre de situations, ce n’est pas au niveau des idées que le débat se situe, mais bel est bien au niveau de la bêtise.


      On rit beaucoup ces derniers temps… Mais sachez-le, les auteurs de cet ouvrage aiment la politique, le discours politique, l’intelligence de certains politiques, mais nous avons pris le parti de rire de ceux qu’on ne met que trop rarement face aux responsabilités qu’ils ont pourtant appelées de tous leurs vœux.
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    Emmanuel Macron


    

      « Macron, il est fort quand même. »


    


    

      À tout seigneur, tout honneur, nous commençons le chapitre politique par l’homme providentiel de ce début du XXIe siècle, qui a ringardisé toute la classe politique française, en entrant par effraction, comme il le dit lui-même, dans la place forte du pouvoir : l’Élysée. Le jeune homme a trente-neuf ans quand il raccompagne à sa voiture François Hollande, dans la cour du Château. L’image est surréaliste à plus d’un titre. Quelques semaines auparavant, le président sortant, comprenant que son ex-secrétaire adjoint de cabinet ne lâcherait rien, a pris la décision de se mettre hors jeu. La trahison l’a laissé pantois, bras ballants, le regard triste, et la veste comme d’habitude, c’est-à-dire qui penche d’un côté. Nous y voilà. Un type qui n’a pas encore passé la quarantaine devient le huitième président de la Ve République. Classe ou pas ? Emmanuel Macron, qui est sorti de l’ENA en 2004 (que faisiez-vous en 2004, c’est-à-dire hier ?) est passé par la case presque obligatoire de l’Inspection des finances puis par la banque pour finir assez rapidement associé-gérant chez Rothschild… truc normal pour un mec cool et bosseur, ce que nous devrions tous être, nous y reviendrons. En parallèle, il s’intéresse à la politique, et un peu comme Benalla, il suit un président en devenir, François Hollande, pour la campagne duquel il va se démener. Il s’encarte au PS (2006-2009), et lorsque son champion devient chef de l’État, c’est tout naturellement qu’il intègre son équipe. Nous vous recommandons chaleureusement le film de Patrick Rotman, Le Pouvoir, qui est une immersion dans les coulisses du pouvoir, justement, où François Hollande est moins hésitant que l’idée qu’on s’en fait et où le jeune Padawan, déjà bien volontaire, se frotte aux réticences du chef. Les échanges sont parfois tendus entre le patron et le fils spirituel… On sent qu’Emmanuel Macron a du mal à supporter les temps morts. Le président le remet à sa place au moins une fois et lui fait comprendre que les choses se font à son rythme à lui. Parce que c’est comme ça, il veut aller vite, Macron. Il répondra d’ailleurs plus tard, à la question « Comment définiriez-vous l’ex-président ? » : « Empêché. » Tout est dit.


      Parce que le nouveau président n’a pas appris la politique dans les foires agricoles ou dans les apéritifs de club de judo de Lamotte-Beuvron (Loir-et-Cher, 41600). Non, EM – entendez Emmanuel Macron – est en marche. D’ailleurs, c’est le nom de son mouvement devenu parti. Ça, c’est du génie.


      En 2014, il devient ministre de l’Économie et ça commence à réseauter sérieux. La place est stratégique. C’est parti, EM va marcher sur Rome, tout au moins sur Paris, il va franchir le Rubicon à la manière de César et aura sans doute à l’esprit le pas certain du tout mais joli mot : Alea jacta est, le sort en est jeté.


      La suite, on la connaît, Marine Le Pen dévisse en direct lors d’un débat télévisé où l’impétrant se montre poli, précis, calme, déterminé, intraitable. Bref, Marine frôle le ridicule et Emmanuel le Graal. L’ouverture des urnes le précisera et il sera élu avec un peu plus de 66 % des suffrages. Beum !!! In your face !!! Yes !!! C’est mon projetttttttttt !!!!!!!! Ahhhhhhhhhhhhh… Bref.


       


      Il n’est pas question ici de refaire le film, d’autant qu’il n’est pas terminé à l’heure où nous écrivons ces lignes. Nous voudrions juste localiser – c’est l’objet de ce livre – la connerie macronienne, sans haine ni violence, pour reprendre l’expression d’un autre spécialiste de l’effraction (Spaggiari, renseignez-vous bordel, on n’a pas le temps de vous mâcher le travail).


      La connerie macronienne est subtile. Elle ne se définit pas facilement, mais nous pouvons en décrire les contours.


      Tout d’abord, le macronisme, c’est quoi ? C’est le réalisme politique associé à l’humanisme progressiste. Ou quelque chose comme ça. Vous pouvez changer l’ordre des mots, ça marche aussi. EM est un banquier, jusque-là tout va bien, ce n’est pas non plus une maladie. Un banquier qui connaît parfaitement les rouages d’une économie de marché qui fait peu de cas d’un pseudo-humanisme niais qui voudrait que l’économie s’adapte à l’homme et se régule en fonction d’une philosophie de la redistribution. Non, EM croit au ruissellement. C’est à dire que les premiers de cordée tirent les autres vers le haut. Pourquoi pas. Nous ne sommes pas dogmatiques. Mais pour réellement comprendre EM, il faut penser à Georges Pompidou plus qu’à Michel Rocard. Georges Pompidou, le deuxième président de la Ve République qui a dirigé le pays de 1969 (année ero-ti-queuuu…) à 1974 (année heu… on sait paaaas…), est le président de la modernité. La France est alors un pays riche, industrialisé. Les Trente Glorieuses, quoi. La DS, nom de Zeus ! Tout va presque bien, sous Pompidou. On invente. Les ingénieurs français sont débauchés par les Américains. Vous vous rendez compte ? On appelle ça, à l’époque, la fuite de cerveaux, tellement on est considérés comme les meilleurs. C’est pas dingue, ça ?


      On adore Pompidou. Il est cool. Sa femme est un poil excentrique, elle meuble l’Élysée façon design hyperpointu, elle a aussi la réputation d’être gentiment libertine. C’est beau. C’est la belle France. La France rêvée, considérée, aimée… Le cœur battant d’une Europe qui a su se relever et rebâtir sur des ruines. Le général de Gaulle est néanmoins toujours la référence, certes, mais Pompidou, c’est l’homme des reformes technologiques et des grands projets territoriaux. Emmanuel Macron, tout comme nous, aime cette époque qu’il n’a pas connue. Et c’est normal. Il s’est rêvé en Pompidou, on peut le comprendre. Les deux hommes, d’ailleurs, se ressemblent. L’un est philosophe, l’autre était poète. Notre président est un amoureux des lettres, tout comme le bon Georges (on vient de l’inventer ça, cherchez pas, ça n’existe pas). Il représente tous les deux une France post-de Gaulle, parce que la guerre n’est plus une option et que leur modernité se base sur une vision unie de l’Europe. En d’autres termes, ils sont optimistes, là où les gaullistes sont batailleurs et se retranchent derrière la statue du commandeur général. Le patriotisme est ici avant tout culturel et économique. La France est en avant, elle est en marche, ouverte sur le monde, prête à relever tous les défis ; la France est une terre de promesses où le culte du soldat inconnu n’est pas une exaltation des valeurs guerrières, mais l’humble révérence à un sacrifice passé dont il faut certes se souvenir, mais qui ne doit pas exalter des valeurs de replis. C’est là, nous en sommes convaincus, une définition du macronisme. Ne pas oublier, mais aller chercher ailleurs le souffle lyrique qui porte l’action. Pourquoi pas.


       


      La référence induite à Pompidou est permanente chez Emmanuel Macron. Les dégâts de la Seconde Guerre mondiale font place à des guerres économiques aux logiques complexes qui ne peuvent en aucun cas être appréhendées par le prisme du nationalisme fiévreux. Le destin collectif fait place à un culte de la réussite individuel où l’actuel président, droit dans ses chaussures (homme des après-guerres, comme nous, il ne porte pas de bottes) ira jusqu’à espérer que tous les jeunes Français se mettent à rêver de devenir un jour millionnaires…


      On se rapproche de la connerie, on y est presque. Oui, parce que la France n’est plus au centre du monde. C’est fini, enfin pour l’instant. Le discours d’EM, pour être toujours parfaitement exaltant, ne fait que peu de cas d’une mondialisation qui a vu la France descendre de quelques degrés sur l’échelle des nations. Oui, tout le monde peut réussir, mais la dérégulation, y compris au cœur même de l’Europe, des lois du marché, fait qu’il est fort probable que la volonté du chef de l’État finisse par rencontrer le mur de ses contradictions. Tous les spécialistes sont d’accord : un pays sans industrie est un pays en voie de paupérisation. Certes, les nouvelles technologies ont changé la donne, mais en ce qui concerne la France, c’est trop tard. Point. Le Français le plus riche est un magnat du luxe, pas de la téléphonie.


      C’est ainsi, le discours macronien, pour brillant et riche qu’il puisse être, n’est pas en mesure de changer le réel. Sa grande idée, c’est la libération des énergies individuelles. Dont acte. Mais la France est un pays centralisé, hyperpaperassier (encore une invention), où l’administration est un état dans l’État. Essayez de monter votre boîte, vous allez vous rendre compte que le choc de la simplification, c’est un tout petit choc, le coup de boule d’une fourmi sur la mâchoire de Tyson.


      EM tente des choses, croit en son propre destin, multiplie les initiatives, va au contact, mais Emmanuel Macron – quoi qu’en dise le très énervant et plus tout jeune publicitaire vendeur de montres de luxe Séguéla : « Si a cinquante ans on n’a pas une Rolex, c’est qu’on a raté sa vie » – n’est pas, avec Mitterrand, l’homme qui connaît le mieux la France et les Français. Cette phrase de vieux monsieur n’est pas de nature à changer l’image que la plupart des Français se font de leur président. La connerie macronienne se situe quelque part entre le culte du moi généreux et l’ambition désordonnée.


       


      Ces derniers mois auront charrié leurs lots de conneries et de gaffes. Les petites phrases assassines, la provocation pas si timide, la tentation de claquer du talon, auront contribué à affaiblir un homme valeureux, actif et puissant intellectuellement. La France n’est pas une start-up et encore moins une banque, et si on considère son taux d’endettement c’est presque tant mieux.


      À l’heure où nous écrivons ces lignes, nous apprenons que le taux de chômage n’a jamais été aussi bas dans notre pays depuis dix ans. C’est une bonne nouvelle. Nous espérons sincèrement que le président de la République aura le temps de changer à la vitesse où il veut changer la France, parce que nous sommes des patriotes, surtout culturels. Emmanuel Macron se devait de figurer en bonne place dans ce livre. Nous avons tu l’essentiel de ses conneries – quand même, la visite au Puy du Fou ! – parce que nous considérons que c’est le job le plus difficile du monde et aussi parce que nous sommes persuadés que l’homme est sincère. Mais la confiance en soi et la force intérieure, si elles ne sont pas associées à une compréhension quasi charnelle du monde, ne peuvent qu’induire en erreur. Une dernière chose, en forme d’adresse : Monsieur le Président, il ne faut pas se tromper d’époque. Rimbaud disait qu’il faut être moderne à tout prix. Le tout, c’est de savoir ce que moderne veut dire. Non ? Quand on théorise que la modernité c’est la fin des clivages idéologiques, on ne les atténue pas, on renforce presque mécaniquement le sentiment d’appartenance à un groupe. Vous n’avez pas uni les Français en jouant la tolérance vis-à-vis des irréconciliables, vous avez juste donné à chacun l’impression qu’il n’était pas dans l’erreur. Quid de ceux dont la vie n’est pas faite d’idéaux ni de concepts mais qui se battent juste pour boucler les fins de mois ? Ils se sont sentis délaissés. Ils ont pris la rue, certains la connerie chevillée au corps et la haine pour drapeau.


      La plus belle des conneries, c’est de ne jamais douter de son intelligence tout en comptant sur celle des autres.


    


  




  

    Les trois dernières investitures présidentielles


    

      « Vive la République et vive la France. »


    


    

      Le meilleur d’entre nous, élu au suffrage universel, porté par l’espoir de tout un peuple. Le chef de l’État, chef des armées, co-prince d’Andorre66, chanoine d’honneur de la basilique Saint-Jean-de-Latran77, garant de la Constitution.


      Grand leader du monde libre, défenseur des droits des opprimés à travers le monde, à la tête d’une force nucléaire redoutable, dirigeant dans le plus grand secret des opérations commando, coordonnant les manœuvres de bâtiments de guerre capables de déchaîner le feu de l’enfer sur les ennemis de la liberté.


      Le fucking président de la République ! Yeah.


      Bardé de diplômes et de conseillers eux-mêmes bardés de conseillers bardés de diplômes. Comment ce ténor pourrait-il échouer ?


      Difficile d’analyser l’échec politique des présidents français. Un échec devenu un rituel de détestation collective. Car, qu’on le veuille ou non, quelque chose a dérapé depuis Jacques Chirac. Et ce quelque chose, c’est la haine engendrée par la personnalité du président.


      Selon nous, ce phénomène est d’abord dû à une incapacité à contrôler leur communication. Pour étayer notre thèse nous nous concentrerons uniquement sur les trois dernières investitures présidentielles. Moments-clés, on imagine, de la vie politique française et de la vie de celui qui atteint ce but ultime. On se dit que Nicolas Sarkozy, François Hollande et Emmanuel Macron ont préparé ce moment, qu’ils ne vont pas pouvoir le rater. On se dit ça…


      En 2007, Nicolas Sarkozy qui a axé sa campagne sur sa nouvelle sagesse et son calme olympien annonce qu’il va prendre du recul et même partir en retraite pour mieux habiter la fonction. C’est au large de Chypre sur le Paloma, yacht géant du milliardaire Vincent Bolloré que l’ermite Sarkozy a choisi de méditer.


      En 2012, les génies de la communication politique ont réussi à comprendre que le bling-bling ne faisait plus trop recette, François Hollande sera donc le président « normal ». Et quoi de plus normal que de se prendre la pluie sur la tronche pendant une heure ? Parce qu’un mec normal, quand il remonte les Champs-Élysées en voiture sous des trombes d’eau, il ouvre le toit de la bagnole et il sort la tête avec un air digne. Qu’est-ce qui a pu se passer dans les crânes de Hollande, de sa compagne – l’inénarrable Valérie Trierweiler –, et de ses conseillers en com’ ? La seule explication rationnelle, c’est qu’ils sont arrivés à la conclusion que les Français allaient apprécier le courage d’un homme certes devenu président mais suffisamment idiot, pardon, humble, pardon, normal pour refuser d’utiliser un parapluie.


      Mais tous les records vont être battus au soir du 7 mai 2017, grâce aux champions toutes catégories de la communication de la République en marche.


      Pour réaliser un chef-d’œuvre, il faut d’abord un grand théâtre. Quelle plus belle scène que le Louvre, sa pyramide et un petit jet d’eau du meilleur effet ? Nous y sommes. On attend, fébriles. Quelques notes résonnent. Nom de Dieu, Beethoven, « L’Hymne à la joie », l’Europe, c’est beau à en chialer. Il apparaît. Son visage est comme son âme et l’électorat de Marine Le Pen, insondable. Il avance. Sa démarche est quelque part entre Robocop et Sylvester Stallone à la fin de Rambo II88. Il ne fait aucun virage courbe, uniquement des angles droits. Il est seul. Enfin seul avec le caméraman…


      Notre conseil au prochain président ? Appelle-nous vieux. Pace que nous, on leur aurait dit : « Non Nicolas, le mieux c’est d’aller dans un hôtel de ton choix et de payer toi-même la facture parce que tous les médias du monde vont te fliquer et prends un truc chic mais pas trop m’as-tu-vu histoire de pas donner le bâton pour te faire battre. » « François, abrite-toi ! Si tu ne veux absolument pas qu’un mec te suive parce que ça fait gars qui se la pète, ben tu peux le tenir le parapluie, à la limite. » « Emmanuel, arrête, c’est ridicule de marcher tout seul sur de la musique en essayant d’avoir l’air sérieux, t’es pas John Travolta. »


    


  




  

    La Bête de Matteo Salvini


    

      « Il nous faudrait un Salvini. »


    


    

      Il y a une forte probabilité que vous connaissiez Matteo Salvini. Et pourtant il n’est « que » le ministre de l’Intérieur italien. Convenons que nous connaissons rarement le nom des ministres de l’Intérieur italiens et même des ministres de l’Intérieur européens.


      Salvini est un animal médiatique : le leader d’extrême droite multiplie les provocations comme Berlusconi en son temps ou Trump aujourd’hui.


      Mais Salvini dispose de surcroît d’une arme secrète : un logiciel technopolitique ultraperformant. Cet outil informatique est surnommé « la Bête » et permet d’analyser l’activité sur les réseaux sociaux afin de définir les tendances de l’opinion. De quoi parlent le plus les gens en ce moment ? Qu’est-ce qui les émeut ? Et surtout : qu’est-ce qui leur fait peur ?


      La Bestia, en VO, est l’œuvre de Luca Morisi, informaticien et spin doctor. C’est lui qui a « fabriqué » Salvini. Ainsi « la Bête » glisse-t-elle en temps réel à l’oreille du ministre quels sont les thèmes porteurs mais surtout indique-t-elle quel positionnement Salvini doit adopter. Est-ce un moment pour apparaître décontracté et souriant lors d’un dîner au restaurant ? Faut-il au contraire publier une image qui évoque fermeté, voire colère ?


      Lors des élections, un jeu est organisé sur les réseaux sociaux : Vinci Salvini. Pour remporter des points, il faut liker, partager et commenter un maximum. Qu’est-ce qu’on gagne ? Des selfies avec Salvini ou même un coup de fil avec la « star ».


      Avec 3,7 millions de fans, Matteo Salvini est l’homme politique européen le plus suivi sur Facebook. À titre de comparaison, la page d’Emmanuel Macron totalise 2,4 millions d’adeptes.


    


  




  

    Les gilets jaunes


    

      « De toute façon, Macron, il comprend que la violence… »


    


    

      Dans la pratique moderne de la politique, tout est une histoire d’image. Et en France, on n’est pas trop mauvais pour ça. On est même bon. L’image, le symbole, c’est un truc assez français, finalement. D’ailleurs, il suffit de réfléchir une seconde au phénomène des gilets jaunes pour se rendre compte à quel point le peuple de France sait jouer avec les symboles. Quand on a rendu obligatoire le gilet jaune, au même titre que – quelques décennies auparavant – la roue de secours et le triangle qui signale une panne de voiture, on n’a pas imaginé une seconde que cet accessoire allait devenir l’étendard d’une révolte sociale qui n’a pas de précédent, si on tient compte de sa durée et des conséquences qu’elle continue d’avoir sur les prises de position du chef de l’État et du gouvernement… Ce petit gilet jaune est devenu un drapeau portable. « Les cocus de la République en ont marre ! Ils sont taxés à outrance. Ça suffit ! Vous les citadins, qui n’avez pas besoin de prendre votre voiture tous les jours, vous devriez nous comprendre. L’essence coûte trop cher ! » L’idée était géniale de détourner l’obligatoire petit gilet, et la grande idée ensuite fut de bloquer les ronds-points, symbole de quelque chose, eux aussi, si on s’en réfère à la mythologie de l’édile avide qui prend des dessous-de-table en acceptant de transformer ses routes départementales en sens giratoires aussi nombreux qu’absurdes… Bref, la méfiance a pris le pas sur le raisonnement. Ce qui au début ressemblait à une fronde s’est transformé en un gigantesque bordel où les délires les plus tristes l’ont disputé à la bêtise la plus crasse. La cohue, jusqu’à la violence… La terrible violence.


      Certains responsables politiques en ont profité pour mettre de l’huile sur le feu. L’arrivisme a prévalu à la prise de position de certaines personnalités de premier rang. Mais tout le monde va perdre des plumes à vouloir se solidariser d’un mouvement qui très rapidement est devenu ultraviolent. Non pas que la masse des gilets jaunes ait voulu en arriver à des extrêmes coupables, mais la réaction du gouvernement qui a accédé, sous la férule de quelques-uns décidés à en découdre, à certaines revendications, au risque de paraître sinon lâche, du moins totalement perdu, aura contribué à convaincre les plus indécis que la pratique du coup de poing était la seule susceptible de faire pencher la balance de leur côté. D’où cette petite musique des gilets jaunes : « Nous condamnons la violence, mais en même temps… et puis, il y a la violence de ceux qui nous sucent le sang, qui nous saignent… et puis, la violence policière… » Dans l’hystérie générale, on a tout entendu. Les théories du complot ont fleuri comme aux plus tristes heures. Propos antisémites, conspirationnistes, agressions sur migrants. En jetant un regard en arrière, on se demande comment le pire n’est pas advenu.


      La connerie n’engendrant que la connerie, la réaction des politiques fut à la hauteur. Nous parlons au passé en espérant que cette « séquence », très longue séquence, en plusieurs actes, est derrière nous. Mais rien n’est moins sûr. La France coupée en deux : d’un côté les très peu nombreux gilets jaunes pourtant soutenus par beaucoup de Français, et de l’autre, des gens qui cherchent juste à retrouver un semblant de stabilité, un peu de sérénité et pour certains juste la possibilité de travailler le samedi, dans des centres-villes éventrés par une colère aveugle. Les gilets jaunes ont réussi à nous interroger sur le modèle de société que nous souhaitons vraiment, et en cela, on ne pourra que les remercier, mais ils ont dans le même temps fait preuve d’une telle naïveté, d’une telle ignorance des enjeux internationaux, qu’on a fini par les prendre pour des égoïstes incultes. Mais ils sont aussi des victimes, il faut se le dire. Victimes d’un système médiatique qui valorise à outrance le spectaculaire pour des raisons économiques. La concurrence dans le domaine de l’information a atteint son paroxysme. Les images en boucle des violences, notamment celles de la vandalisation de l’Arc de triomphe, ont été forcément une source de revenus pour les médias. Le spectacle rapporte. Nous nous sommes tous pris au jeu des samedis après-midi devant BFM ou CNEWS. Sur les images diffusées en direct, nous reconnaissions, pour certains nos rues, nos restaurants favoris. Nous nous sommes vaguement lamentés devant l’incendie de notre bar préféré. Oui, nous sommes tous responsables d’une certaine manière du succès des gilets jaunes. Entre amusement, consternations feintes et réelles colères, nous avons pris part à la débâcle en étant spectateurs d’un drame qui, pour ne pas nous concerner directement pour la plupart, aura définitivement posé la question de la responsabilité des médias et aussi et surtout, celle d’Internet. Sachant que la plupart des leaders des GJ ont déclaré ne s’informer que sur les réseaux sociaux, il n’est plus possible aujourd’hui d’ignorer le danger immédiat que cela représente pour la démocratie. Ce qui hier encore était considéré comme « simplement » dangereux et n’impliquait que des jeunes gens perdus en quête de sens est aujourd’hui certainement l’arme de destruction massive de demain.


      Mais ce livre se veut drôle, donc parlons un peu des leaders du mouvement, justement. Pensant être parvenus au stade ultime d’une vie réussie en ayant accédé à une certaine notoriété, ils sont redevenus aussi vite des anonymes dont le discours va finir par nous manquer, tant certains étaient doués pour la belle, la grande connerie. Ils se sont bouffés les uns les autres, incapables d’imaginer une structuration minimale du mouvement, qui aurait réclamé une hiérarchisation, et donc l’élection de leaders par voie de vote. Amateurs jusqu’au-boutistes, ils se sont discrédités au point qu’on se demande combien de temps il va falloir attendre pour revoir émerger ce genre de pseudo-théoriciens de la révolution. Ils ont déclaré vivre en dictature, tout est dit. Se réclamant de Balavoine, de Coluche, ils ont voulu reprendre un flambeau éteint depuis longtemps, d’où les incendies sur leurs passages, sans doute. L’utopie active est une option, mais elle réclame du sérieux et du courage. Nous n’en sommes plus à couper des têtes, nous en sommes à bien les remplir pour former une armée de gens instruits, rationnels et structurés. Mais quand on appelle à l’insurrection sans savoir vraiment de quoi on parle et qu’on veut destituer un président élu démocratiquement en lui reprochant d’avoir vendu la France au Maroc, on finit mal, c’est-à-dire représenté par Francis Lalanne, entre autres cadors, aux élections européennes. Rien que pour ça, on dit chapeau, les gars !


    


  




  

    Festival Laurent Wauquiez


    

      « T’as vu la démission de Wauquiez sur TF1 ? »


    


    

      Laurent Wauquiez est peut-être l’homme le plus brillant de France. Si, si on vous jure. Arrêtez de rigoler, on vous dit.


      Son cas est remarquable car il démontre peut-être qu’une des explications de la connerie ambiante, c’est que même les gens intelligents deviennent fous à force de vouloir penser com’ et contrôle d’image. Enragés sans doute d’en voir d’autres moins brillants mais plus habiles leur souffler les honneurs.


      Laurent Wauquiez est diplômé de l’École normale supérieure, section lettres. C’est ce qui se fait de mieux en France99. Il détient une agrégation d’histoire, à laquelle il a été reçu… premier. Il est diplômé de Sciences-Po et pour mettre un peu de beurre dans les épinards1010, il a fait l’ENA. Et il en est sorti… major.


      Bref, Laurent Wauquiez, quand il fait son CV, il ne se demande pas s’il doit mettre lecture et voyages dans la section centres d’intérêt.


      Quand on a ce niveau d’instruction, comment peut-on se prendre de telles gamelles ? Oh, on vous entend d’ici en train de nous expliquer que l’intelligence n’a rien à voir avec les diplômes et blablabla. Mais enfin quand même, ce mec-là, avec son cursus, ne peut pas être complètement idiot. Alors comment fait-il pour être une telle buse médiatique ?


      Comme dirait Nicolas Sarkozy : « Je vais vous le dire. »


      Le problème de Wauquiez, c’est qu’il est persuadé que la forme est plus importante que le fond. Que la forme soit importante, nul ne le nie mais de là à lui sacrifier ses idées…


      Lorsque, face à ses étudiants de l’EM Lyon, Laurent Wauquiez balance sur tout le monde en précisant qu’il ne faut pas qu’on l’enregistre et qu’il se fait bien sûr enregistrer, que nous dit-il en préambule ? « Sinon ce que je vais vous sortir, ce sera juste le bullshit que je peux sortir sur un plateau médiatique. » Que nous explique-t-il encore ? Que Macron l’a copié en se mettant en bras de chemise. Que jamais un président n’avait fait ça. Waouh, la claque, la leçon. Ou encore que sur son compte Instagram, Angela Merkel manque de charisme. Oui, Laurent Wauquiez pense qu’Angela Merkel, la femme la plus puissante du monde, pèche un peu sur Insta…


      Comment ça se termine ? Avec une parka rouge d’abord. Signe distinctif pour façonner une image médiatique d’homme « normal ». À la limite, ça pourrait nous fait rire. Mais le problème, c’est que ce raisonnement « la com’ avant tout » peut être dangereux. Quand Wauquiez reçoit Zemmour et désigne Bellamy pour les européennes, il pense parts de marché. Il se dit que la seule chance de la droite c’est, sur le modèle de Trump, de Salvini et autres, de faire dans le populisme, d’afficher des valeurs chrétiennes et d’expliquer que l’immigration est responsable de tous les maux des Français. Un drôle de cocktail pas du tout Molotov, plutôt pétard mouillé même, mais avec quelles conséquences à droite et sur les scores du Rassemblement national ?


      Il n’existe pas encore de diplôme d’apprenti-sorcier.


    


  




  

    C’est de la com’


    

      « Vas-y, tu dis qu’on va supprimer le bac et on voit comment ça bouge… »


    


    

      Ça dure depuis le début, comme dirait l’autre. Mais aujourd’hui, la politique, c’est devenu tellement de la communication que, franchement, ce n’est plus de la politique. Soyons direct, les communicants ne sont pas éloquents, ils singent l’éloquence. C’est ridicule, et surtout, c’est contreproductif. On a encore une fois voulu imiter les Américains, mais on le dit une bonne fois pour toutes : « Nous ne sommes pas des Américains ! Arrêtez avec vos spin doctors !!! Arrêtez avec Houses of Cards !


      Il est loin le temps des conférences de presse de De Gaulle, de Pompidou. Tenez, une en particulier, de Georges Pompidou (1911-1974), en septembre 1969, où le président de la République de l’époque prend un long temps avant de répondre à une question sur un fait divers. Une jeune professeure de lettres de trente-deux ans, Gabrielle Russier, s’est suicidée, après que sa relation avec un élève mineur de dix-sept ans a été révélée. Pompidou prend un long moment, sourire aux lèvres, un sourire triste. Il précise qu’il ne dira pas ce qu’il en pense, puis ajoute « Comprenne qui voudra », titre d’un poème de Paul Éluard, qu’il citera, tronqué : « Moi mon remords ce fut / La victime raisonnable […] / Au regard d’enfant perdue / […] Celle qui ressemble aux morts / Qui sont morts pour être aimés. »


      On ne dit pas que c’était mieux avant – cela dit, Georges Pompidou fumait des clopes, roulait en Porsche, a écrit une Anthologie de la poésie française qui fait encore autorité, donc, si, c’était mieux avant ! Mais on n’imagine mal nos jeunes conseillers en communication souffler à l’oreille de notre président un poème qu’ils ne connaissent pas. Ce moment fort est une acmé de la parole politique. De nos jours, la parole, en politique, n’est plus un acte.


      Nous sommes à l’heure des éléments de langage.


      Et là, on touche le fond. L’idée, c’est de diffuser des petites phrases auprès des ministères, histoire de donner de la cohérence à une action gouvernementale rendue illisible par des décisions contradictoires ou tout simplement inappropriées, ou encore lorsqu’il s’agit de gérer une crise quelconque. Ces éléments servent aussi à pallier la médiocrité de certains ministres incapables du moindre courage dans la prise de parole. Ce n’est pas tant que les communicants gouvernent mais à force de coloniser l’oreille des gouvernants, ne finissent-ils pas par assujettir leurs paroles et donc leurs actes ?


      Les exemples ne manquent pas. Il vous suffira de passer quelques minutes devant une chaîne info pour voir défiler sur les plateaux tout un aréopage faussement inspiré récitant la même petite phrase. C’est lassant, grotesque et, pour tout dire, inquiétant. Mais les éléments de langage, c’est aussi de la stratégie. Rappelons celle de Mme Loiseau, face à Marine Le Pen, dans l’émission politique de France 2 qui, jouant très mal la mauvaise comédie de l’indignation, fait semblant de prendre en direct sa décision de se présenter aux européennes. Frisson de honte sur le plateau. Même la très mesurée Marine Le Pen, face à tant de ridicule, se sentant réellement embarrassée, comme nous, préférera passer à autre chose. La suite, on la connaît. Notez que l’exemple pris ici est édifiant à maints égards, puisque la compétence de Mme Nathalie Loiseau est moins à incriminer que son incapacité à faire de la com’. Là, on est au cœur du problème. Il en est de même pour des gens sans doute brillants intellectuellement, comme M. Wauquiez, par exemple, mais qui sont totalement handicapés, dès lors qu’il s’agit de « jouer ». Si nous devions le conseiller, nous lui proposerions de rebondir sur ce handicap, si l’on peut dire, en cessant de pincer les joues de ses supporters, de leur claquer l’épaule, de la jouer virile-copain-proche-du-peuple, en restant froid, distant et surtout en brûlant sa doudoune rouge. Il ne lui resterait plus qu’à balancer un élément de langage qui serait repris par ses perroquets : « Je ne suis pas un séducteur, je ne sais pas tricher ni mentir. » Ce serait sans doute plus payant. Alain Juppé est devenu sympathique sans jamais sourire. L’histoire lui a donné raison, puisque certains ont même fini par le trouver sympathique. Le paradoxe, c’est que nous reprochons à nos politiques de faire de la com’ mais que lorsqu’ils sont mauvais dans l’exercice, nous leur en voulons.


      Rassurez-vous, on en a autant pour les gens de gauche, d’extrême droite, d’extrême gauche, mais ce n’est pas l’objet exclusif de ce livre. Allez, on se fait quand même Aquilino Morelle, génie de la com’, le conseiller du président Hollande qui s’est fait virer après avoir été chopé en train de se faire cirer les pompes, directement à son bureau de l’Élysée. Par un vrai cireur de chaussures, payé à prix d’or. On ne parlera pas du scooter de François Hollande ou de Cahuzac et de son superbe : « Je n’ai pas, je n’ai jamais eu de compte à l’étranger. » Ils ont tous été obligés, après avoir commis une connerie, de se taper des réunions de communicants qui, l’air grave, leur ont lancé : « Là, on est dans la com’ de crise, attention. Code rouge. Mais on est là et on va trouver la solution. »


      Bon, petit cadeau pour vous parce que vous le méritez, allez retrouver le clip de promotion de la Coupe du monde de foot féminin – disputée en France au mois de juin 2019 – réalisé, ou du moins interprété (le mot est faible) par la porte-parole du gouvernement, Madame (on n’a plus le droit de dire Mademoiselle) Sibeth Ndiaye. Cette grande spécialiste de la communication politique s’y illustre par son sens inné de la comédie. Quand on vous dit qu’on est bien entourés.


      Imaginons qu’un ministre, star du gouvernement, ivre mort, vienne à se faire filmer à son insu en train d’uriner dans la rue, tout en tenant des propos incohérents sur la présence d’extraterrestres au sein du Sénat. Va falloir agir et vite. Là, les communicants agissent. Ils sont réactifs, voire proactifs. Ils s’y mettent toute une nuit. Café, cravate dénouée, Snickers retirés. Wikipédia à donf, les voilà au travail. Comment s’en sortir ? Brain storm. Faire chauffer les cervelles, quoi… Et là, attention, sur les coups de 4 heures du mat, celui ou celle qu’on n’attendait pas lâche la phrase qui fait mouche, genre : « Rien ne prouve que nous ne sommes pas infiltrés par une entité extraterrestre… » Il faut frapper fort, très fort, pour détourner l’attention. Dans un pays où un ministre a osé parler de phobie administrative pour se justifier de n’avoir pas déclaré ses revenus, on peut tout entendre. Thomas Thévenoud, en 2014, alors secrétaire d’État au Commerce extérieur, avait aussi omis de payer ses loyers et ses amendes. Du grand Art de com’ de crise, donc. Depuis, le petit malin a déposé la marque, ou plutôt le concept. Chapeau l’artiste. Il sera resté neuf jours à son poste, mais on parle encore de lui. A star (filante) is born. Il a tenté ce qu’ils appellent un ballon d’essai. Une idée, un concept, une décision possible, que l’on envoie dans la stratosphère médiatique, histoire de voir comment ça réagit. C’est un truc de faux-culs, qui ne fonctionne pas trop mal, comme tous les trucs de faux-culs. Le président se fait filmer, genre j’ai tombé la veste et je découvre, devant mes conseillers, que les prestations sociales, ça coûte beaucoup. Ben oui, quoi, les pauvres, ça coûte cher. La grande idée, c’est donc de filmer le taulier, presque à son insu et de diffuser la vidéo pour voir ce que ça donne. « Mais ça coûte un pognon de dingue », découvre le chef de l’État. Et là, il n’y a plus qu’à attendre. Avec un peu de chance, des voix vont s’élever à travers le pays. « Oui, les pauvres nous coûtent très cher ! Le président a raison ! », ou quelque chose comme ça. On n’a pas attendu longtemps. Vous l’aurez compris, le ballon d’essai ou le ballon-sonde météorologique est censé prendre la température. Ce que le président a fait, et du coup, il a remis sa veste.


    


  




  

    La start-up nation


    

      « Ça y est, j’intègre un incubateur. »


    


    

      — Manu !!!


      — Quoi ?


      — J’ai une idée de oufff pour la France !!!


      — Ah ouais ?


      — Ouais !!!! On va créer la start-up nation !!!!


      — D’accord, super. Je prends… Mais pourquoi tu cries ?


      Belle inspiration du président Macron, donc, ou d’un (une) de ses conseillers, que cette start-up nation. En gros, l’idée c’est que nous pourrions être potentiellement nos propres employeurs, dans un monde de concurrence échevelée et désorganisée. Non, vous ne rêvez pas, vous, nous, sommes tous potentiellement capables d’effectuer de grandes choses. Pour nous, et donc pour la France. Nous sommes plus puissants que nous l’imaginons, mais nous avons passé des décennies à vivre au crochet de l’État providence. Nous nous sommes endormis. Nous sommes devenus des petites choses timides, incapables de prendre conscience de l’immense potentiel qui est le nôtre. On a le frisson. Comme à notre habitude, nous préférons vous proposer une petite saynète rafraîchissante plutôt qu’une longue explication théorique.


      « Maurice, écoute-moi bien, Maurice, si tu arrêtes de boire pour oublier que Nadia t’a quitté pour ce pervers narcissique de Jean-Brahim, si tu fais des pompes, si tu arrêtes de fumer comme un pompier, si tu te mets au quinoa, si tu te mets au yoga, si tu prends conscience que tu mérites mieux que ça, tu peux récupérer Nadia en défonçant la gueule de ce parasite de Jean-Brahim. Il est champion de lutte gréco-romaine d’Eure-et-Loir ? Et alors ? Travaille, Maurice. Bosse. Tu as en toi toutes les clés. Regarde Rocky. En boucle. Il a pris son destin en main, lui. Fais pas le con, Maurice. Elle aime les grosses bagnoles, Nadia ? Et toi tu adores les pizzas ? Réfléchis Maurice, bordel ! Tu vois où je veux en venir ? Food Truck, mon vieux !!! Food Truck !!! On va t’aider à l’acheter ta camionnette et tu vas voir, tu vas en vendre des pizzas au feu de bois. Mais merde, Maurice ! La vie est belle ! OK, tu as soixante-trois ans, un cancer de l’anus qui te ronge, et tu es dans un état de santé mental déplorable et alors ? Les dix ans max qu’il te reste à vivre, vis-les bien, Maurice. À fond ! Start-up nation, mon vieux ! Ah, tu parles pas anglais ? Ah oui, là, c’est compliqué. »


    


  




  

    L’affaire Benalla


    

      « Je sais rien mais je préfère rien dire. »


    


    

      À l’heure où nous écrivons ces lignes, on ne sait toujours pas de quoi l’on parle quand on évoque cette stupéfiante affaire. Le factuel est tellement risible qu’on a tendance à ne pas croire une seule seconde que derrière ces faits absurdes se cache quelque chose comme une « logique » qui profiterait à on ne sait quel protagoniste. Les faits donc ? En un mot, un type qui n’avait rien à foutre à l’Élysée s’y retrouve chargé de mission et coordinateur des déplacements du président. Waouh… Emmanuel Macron lui a fait confiance, durant la campagne présidentielle, et le gars a été bon, semble-il. Une fois élu, le nouveau président lui signifie sa reconnaissance et permet à Benalla de vivre pleinement son rêve : se faire passer pour un membre des services secrets, ou un truc comme ça. Le gars, une sorte de nounours pas vraiment dessiné comme un type du GIGN mais ressemblant plutôt à un portier de boîte de nuit de province – genre le Chikungunya à Bréville-les-Monts –, jubile à l’idée de parler dans une oreillette. Il surfrime au point de poser en photo, une arme pointée sur la tempe d’une serveuse, qui semble rire aux éclats. Bref, il a une belle vie. Il est sur le toit du monde. Mais les contes de fées ne durent jamais, tout le monde le sait, sauf lui. Et un jour, il décide, avec son pote Vincent Crase – un gendarme pistonné, lui aussi, d’après ce qu’on a compris – de se faire passer pour un flic – encore une fois… La connerie tourne au vinaigre. Place de la Contrescarpe, à Paris, le 1er mai 2018, Benalla, casqué comme un CRS, se jette sur un type déjà passablement maîtrisé par les forces de l’ordre. La manifestation traditionnelle tournait à la baston et Benalla ne l’a pas entendu de cette oreille. Avec brassard et tout, n’écoutant que son courage, il tarte la gueule du pauvre homme avec autant de crédibilité que l’un des auteurs de ce livre quand il tente de faire croire à sa femme qu’il n’a pas bu hier…


      La suite, on la connaît : le zélé collaborateur du président à la technique martiale douteuse tente de se donner des allures de spécialiste du maintien de l’ordre. Il « sécurise un périmètre » et « isole le dangereux individu »… On se souvient de la main de Vincent Crase levée en signe de menace, en direction de l’homme abasourdi et hagard qui tente de reprendre son souffle. Ce geste de grande classe rappelle celui que certains font à leurs chiens lorsque ceux-ci désobéissent ou, plus trivialement, lorsqu’ils ont pissé partout. Bref, on l’aura compris, Messieurs Benalla et Crase sont deux drôles d’oisifs (insulte horrible encore) trop contents de pouvoir se la péter « hommes de l’ombre » de la présidence. Tous deux proches du pouvoir en place, ils ont cru en leur impunité. Malheureusement pour eux, aujourd’hui, un simple téléphone portable peut faire plus de dégâts pour la réputation qu’une diarrhée foudroyante lors de la soirée en blanc de Roland Garros. Bon, désolé pour l’image, mais il faut marquer le coup. Parce que de barbouzerie, il n’est pas question ici. Pour l’instant, il n’est question que de connerie. De déclarations invérifiables en emballement médiatique où tout y passera, jusqu’à l’éventuelle protection que le président aurait accordée à son ex-responsable de la sécurité lors de la campagne présidentielle. (On ne sait même plus si c’était ça son titre, mais on s’en fout, ils n’avaient qu’à être clairs, tous autant qu’ils sont !) Le Sénat va auditionner jusqu’à la femme de ménage du troisième étage de l’Élysée (c’est pas vrai) et après de longs mois à entendre tout sur cette affaire, on attend toujours des réponses. Ce qui donne lieu (voir l’entrée « Théories du complot » dans la première partie) à tous les fantasmes, bien évidemment. Benalla était-il l’amant du président ? Un agent russe ? Un agent du Mossad ? Un agent de la CIA ? Un agent immobilier ? Est-il un agent double, voire triple ? Une femme déguisée en loukoum ? Un loukoum déguisé en femme ? Un loukoum femme déguisé en homme ? Un homme loukoum récemment devenu femme ? Un récent loukoum qui veut redevenir un homme-femme ? Si toutes ces questions sont légitimes, il n’en reste pas moins vrai que tout porte à croire que M. Benalla a pris une sacrée grosse tête à trop fréquenter les hautes sphères du pouvoir. Gyrophare, port d’arme, passeports diplomatiques… C’est pas vraiment sa faute, nous, on aurait peut-être fait pareil. Posez-vous la question. Alors ? Non, finalement, non.


      L’agent de sécurité aux compétences relatives s’est retrouvé filmé, en permanence, à côté du président. Il a dû se mater cent fois à la télé en sirotant un diabolo menthe ou toute autre boisson virile. Sur les images, il prend un air inspiré, tripote son oreillette, fait des clins d’œil aux autres types de la sécurité de la présidence qui, eux, savent rester discrets, et semblent l’ignorer… ou ne le voient tout simplement pas. On l’aura compris, Benalla s’est pris pour un autre.


      Le meilleur moment de cette « séquence », comme disent les communicants et les journalistes politiques, c’est lorsque le chef de l’État, lors d’une réunion des députés LRM, se met à se chauffer tout seul, comme il sait si bien le faire et lance : « Le seul responsable, c’est moi ! Qu’ils viennent me chercher… » Alors, bon, là, c’est parfait. Sachant qu’en France, un président ne risque absolument pas d’être « empêché » durant son mandat, il a fait très fort. Entre le courageux Benalla, le très attendrissant Crase et l’illustre premier des Français, quelque chose comme une relation s’est nouée. Une histoire de médiocrité et d’insouciance. Trois débutants, en somme, qui apprennent en même temps leur métier. Sauf qu’il est toujours dangereux d’apprendre son métier en le faisant.


    


  




  

    Populisme


    

      « Pourquoi le peuple n’aurait-il pas son mot à dire quand il s’agit de se prononcer sur la peine de mort pour les évadés fiscaux ? »


    


    

      Alors, le mot viendrait de populus, qui veut dire peuple. Au début, c’est une école littéraire dont la marotte était la peinture de mœurs des gens du peuple. L’idée, donc, c’est d’observer de haut des petites gens pour essayer de les comprendre. Une sorte d’entomologie sociale. Un acte hautement humaniste de la part d’une élite toujours curieuse du bien-être de ses esclaves, ou quelque chose comme ça. Par extension, le populisme est une pratique qui consiste à flatter le peuple en affirmant que c’est lui et lui seul qui détient la vérité. En parlant au nom du peuple et en exprimant une certaine défiance à l’égard des élites, le populiste rompt le contrat de confiance entre d’une part les gens les moins instruits et d’autre part les classes supérieures. Le recours à l’expertise est considéré comme douteux et après tout Pierre, Paul ou Chang Fu ont autant à dire sur la part du nucléaire dans le parc énergétique français que sur le recours à la PMA. Et pourquoi pas ? Mais dans certains cas, notamment lors d’une rage de dents, vous êtes mieux inspiré en allant consulter un dentiste qu’en demandant à votre voisin bon bricoleur d’intervenir. Puisqu’il en est ainsi de nos tracas de santé au quotidien, pourquoi en serait-il autrement lorsqu’il s’agit de questions qui requièrent un minimum de connaissances ? On peut éventuellement demander son avis au peuple, dont nous faisons tous partie, pour ce qui est de certaines orientations sociétales et éthiques, mais en est-il de même lorsque l’on parle d’investissements, de politique de relance, d’aménagement du territoire, etc. Nous sommes peut-être mal gouvernés, mais nous sommes plutôt bien administrés. Et si certains politiques ont échoué et échouent, faut-il pour autant jeter le bébé avec l’eau du bain et recourir au référendum systématique sur des questions qui dépassent largement la compétence supposée d’un peuple ? La question est légitime à l’heure où tout le monde donne son avis. Éric Zemmour n’est pas historien, mais il réécrit l’histoire. C’est un exemple parmi d’autres d’amateurisme dangereux. Et quand il laisse entendre que Pétain a sauvé les juifs de France, on se demande jusqu’où la bêtise ne s’arrêtera pas. L’honnête homme doit se regarder en face et admettre qu’il peut être limité par un manque de compétence. La fabrique du jugement est une usine à gaz où les frustrations font office de rouages immenses qui broient le réel.


      Être populiste, c’est donc donner à chacun l’illusion de sa compétence sur des sujets qui le dépassent. En ce sens, les politiques malhonnêtes, les détourneurs de fonds publics, les corrupteurs, les abuseurs de bien sociaux, auront contribué à poser la première pierre d’un mur qui risque de monter bien haut, divisant les tenants d’une société du partage des capacités, des qualités, de ceux qui préfèrent l’illusion d’une sagesse des masses. On sait comment ça se finit. En général le premier à parler au nom du peuple est le dernier à le servir. Il suffit de lire quelques livres d’histoire pour s’en convaincre.


       


      Le populisme connaît en ce moment une fortune nouvelle, puisque les dirigeants de partis extrêmes ont décidé d’assumer pleinement le sens premier du mot. Il s’agit de caresser dans le bon sens du… bon sens, justement. Bon sens qui, comme chacun sait, devient vite de la connerie s’il n’est pas accompagné d’un minimum de culture.


      Exemple de bon sens :


      — Maurice, t’as vu ?


      — Quoi, Jean-Martin ?


      — Le Soleil tourne autour de la Terre, Maurice… C’est dingue, non ?


      — Mais non, Jean-Martin. C’est l’inverse. Depuis Copernic, on sait que…


      — Oh, ferme-la, Maurice, avec tes trucs de bobo… Tu vois bien que le Soleil se déplace dans le ciel.


      — Jean-Martin, écoute-moi…


      — Non, Maurice ! Marre de t’écouter ! Ça m’a mené où, de t’écouter ? Hein ? J’ai arrêté de boire et ma femme s’est tirée ! Et en plus je suis pas bi ! Tu m’as menti !


      — Jean-Martin, tu associes deux événements distincts intervenus simultanément et du coup, ton cerveau établit une causalité. C’est un biais cognitif. Tu n’y es pour rien, mais tu devrais…


      — Ta gueule, Maurice ! Moi, je crois aux évidences ! Tu comprends !? Le bon sens, tu connais ?!


      — Heu… Comment te dire, Jean-Martin…


      — Dis rien. Sors de ma vie, Maurice !


      — D’accord, Jean-Martin… Une dernière chose, je n’ai jamais dit que tu étais bi, j’ai dit que tu étais gay friendly, ça n’a rien à voir.


       


      Mais revenons à notre propos. Être populiste, c’est affirmer que le peuple a raison, et qu’il faut le consulter parce que tant qu’on ne sait pas ce qu’il veut, toute action politique est illégitime et sans fondement, puisque non démocratique. Ce que le peuple veut, il faut le lui donner. Il faut faire fi de la réalité statistique et s’inspirer de l’impression, pour installer un discours de complaisance.


      L’heure est à la revendication directe. Encore une fois, Internet est à incriminer, puisque le populiste est un observateur passionné : il recueille sur le Net tous les éléments dont il a besoin pour fabriquer un discours séduisant pour la masse. Oui, nous parlons de masse et ce n’est pas péjoratif. La psychologie sociale a démontré que plusieurs personnes qui partagent un avis mesuré sur une question auront tendance à radicaliser leurs positions dès lors qu’elles seront réunies. De nos jours, c’est d’autant plus facile que le contact physique n’est plus la condition sine qua non.


      Et pour clore ce petit chapitre faisons un petit tour du panthéon des forces populistes en présence en France.


      Marion Maréchal, jadis Marion Maréchal Le Pen, est, comme chacun sait, la petite-fille du fondateur du Front national, Jean-Marie Le Pen, et donc, la nièce de Marine Le Pen… chez les Le Pen, tout est question de noms et de prénoms. Le Pen, c’est breton. C’est la France des embruns, de la roche, du granite, de l’Océan à perte de vue dont on va braver les mesquines embardées pour aller pêcher. Parce que la Bretagne est une terre de bravoure. Le Breton est taiseux (sauf Jean-Marie), il préfère un long silence embarrassant à une punch line (sauf Jean-Marie). Le Breton, c’est un Celte. Et comme tout Celte qui se respecte, il n’aime pas qu’on vienne lui chatouiller la crêpe. Hardi le Breton. Courageux et trapu (comme le Vosgien et le Basque, mais aussi comme le Corse et le Normand. Ah non, le Normand – pas Gérard –, c’est un Viking, il n’est pas trapu, il est grand, très grand le Normand), le Celte a une culture… heu… comment dire heu… celte. Il écoute de la harpe celtique et il est comme le Corse en fait, il aime son pays, comme le Lorrain d’ailleurs, ou le Catalan. Il aime son pays plus que tout et il ne veut pas trop qu’on vienne accoster sur ses rives. Le Breton fait des veillées aux contes, où les grands-mères, coiffées en bigoudènes, font des crêpes et racontent de vieilles légendes du Roi Arthur. La Bretagne est une terre magique et préservée et Jean-Marie Le Pen vient de cette terre magique et préservée et il en conçoit une haine farouche de tout ce qui n’est pas magique et préservé. J’en étais où ? Ah oui, les Le Pen, ce sont des Bretons, et il ne faut pas les énerver parce qu’ils ont le caractère breton. Même entre eux, il leur arrive de se battre. Marine, qui porte un prénom qui renvoie à la Bretagne (marins, couleur bleu marine, la marine, les bateaux, les mouettes, Ouessant, la crêpe de Mme Pen Gwark, les chouquettes de Arouen Ben Amar… Enfin bref, plein de choses « très Bretagne ») Marine, donc, la digne fille de Jean-Marie, a un prénom très breton et possède les mêmes talents d’orateur que son père. La nièce de Marine, Marion – qui est une version de Marine d’après nous – a quitté la vie politique pour se consacrer à sa carrière de directrice d’école. Elle a, au passage, soustrait à son double patronyme l’embarrassant Le Pen pour garder uniquement celui de son père, Samuel Maréchal. Il ne reste donc plus que Maréchal. C’est pas de chance. Comme quoi, bon sang ne saurait mentir. Néanmoins, « Marion, nous voilà ! », semblent crier certains députés de droite dite « modérée » ces derniers mois. Ils ont bien compris que la populiste Marion Maréchal a le talent nécessaire pour devenir présidente de la République. En effet, en s’accordant le droit de faire partie des élites et donc en rompant avec la tradition familiale poujadiste du « tous pourris chez les instruits », la voilà crédible chez eux… Marine tente en ce moment de contrer Marion en envoyant en première ligne le négatif de Marion. Il a sensiblement le même âge, il est beau lui aussi, et surtout, c’est un garçon. (Marine, en bonne politique, a bien compris que la féminisation était l’atout de sa nièce.) Jordan Bardella aura fort à faire, à moins que, comme dans les grandes sagas familiales, Marion et lui ne s’unissent et donnent naissance à un… parti politique.


      Toutefois, on est tentés d’aimer Jean-Luc Mélenchon. Disons-le tout de suite. Parce que, comme Jean-Marie Le Pen, il porte un prénom composé, et nous, on adore les prénoms composés. Malheureusement, nos parents n’ont pas jugé utile de nous offrir ce joli cadeau de vie. C’est comme ça. Nous en souffrons. Mais nous n’en dirons pas plus. Comme Jean-Luc, nous sommes assez pudiques et tournés vers les choses de l’esprit. Nous n’affirmons pas avoir la formation intellectuelle du patron des Insoumis, mais nous jetons nous aussi un regard tendre sur nos contemporains au point qu’il nous arrive d’oublier nos petits destins sans intérêt pour défendre leur cause. Ce livre, d’ailleurs, est une déclaration d’amour, vous l’aurez compris. Donc, Jean-Luc Mélenchon, on est tentés de l’aimer. Il parle bien, il est convaincant et surtout, comme certains animateurs de France Inter, il aime les gens et il se sent investi d’une mission de service public totalement désintéressée. La souffrance des autres, il ne la supporte plus. Depuis des années, après être passé par le PS, puis après avoir tenté de récupérer la colère communiste pour la structurer et en devenir le porte-voix, d’une certaine manière, depuis quelques années donc, il structure une pensée humaniste, qu’il va bétonner d’un ciment révolutionnaire dont on fait les citadelles imprenables… Cette phrase ne veut rien dire, mais pour rendre hommage à Jean-Luc, on tente des envolées.


      Bref, Jean-Luc Mélenchon, s’inspire, il ne s’en cache pas, de Robespierre. Maximilien de son petit nom, Robespierre ne laisse pas d’interroger les historiens de la Révolution française. Était-il un théoricien zélé de la Terreur ? Ou, au contraire, a-t-il œuvré pour qu’elle soit moins violente et disons-le, moins arbitraire ? En un mot, est-il le fanatique sanguinaire ou au contraire l’infatigable humaniste, défenseur des plus pauvres ? Quoi qu’il en soit – et quel qu’il fût –, il se fera étêter à l’âge de trente-six ans. Avant que la guillotine ne le raccourcisse définitivement, il aura donc incarné le révolutionnaire flamboyant et intransigeant. Avocat habile et orateur redoutable, plusieurs siècles après sa mort, il inspire encore, par son style lyrique. Jean-Luc Mélenchon, philosophe de formation, a été et est toujours totalement fasciné par le personnage. Il connaît très bien son histoire de France et celle de la Révolution en particulier. S’il a pris pour modèle Robespierre, c’est pour en épouser toutes les contradictions. L’actuel député de Marseille se plaît à gronder, à vilipender, à menacer… Il aime jouer au méchant. Il exulte, ses yeux roulent. Mais à qui fait-il peur ? Quand, sur le vieux port de Marseille, un soir de septembre 2018, il croise le président Macron, quelques jours après l’avoir publiquement traité de xénophobe, il serre la main au chef de l’État, tout penaud. À la question d’un journaliste qui demande en substance si le président a eu vent de l’affaire, et devant la réponse négative de celui-ci, le président de la France Insoumise fait comme s’il ne savait pas de quoi il s’agissait. « Non non, pas du tout. » Finalement, il ne fait peur à personne… ou peut-être à son cardiologue. Parce que derrière cette débauche de roulements de tambour qui n’annoncent aucun orage, le silence est pesant. Comme sont pesantes les longues secondes où il hurle au visage d’un policier qui vient perquisitionner le siège de son parti. « La République, c’est moi !!! », crachera-t-il. Tout le monde s’en souvient. Après avoir été menaçant avec les journalistes, agressif avec les badauds ; après avoir qualifié de « gens » tous ceux qu’il a prétendu défendre, le député de Marseille s’est discrédité. Et c’est franchement dommage. On se souvient, par exemple, de ses meetings hologrammes, qui, pour être risibles, n’étouffaient en rien le souffle de l’orateur dont les références technologiques nous ont pour un temps court convaincu de l’originalité de sa pensée. Il va nous manquer, un peu comme Georges Marchais, qui était plus drôle… Pour solde de tout compte, on a envie de lui dire qu’on n’a pas trop aimé se faire engueuler sans raison. Nous nous permettons, par ailleurs, de conseiller à tous ses suiveurs de cesser d’utiliser systématiquement un ton péremptoire et suffisant. Si vous avez des idées à faire passer, soyez polis et agréables à entendre. Soyez drôle aussi, ça changerait… Et pour conclure : cessez de vous prendre pour le peuple ! Il ne suffit pas d’aller siéger à l’Assemblée nationale sans cravate pour avoir le monopole du mauvais goût.


      Tiens, juste pour la route, deux citations de Robespierre :


      « D’abord, apprenez que je ne suis point le défenseur du peuple ; jamais je n’ai prétendu à ce titre fastueux ; je suis du peuple, je n’ai jamais été que cela, je ne veux être que cela ; je méprise quiconque a la prétention d’être quelque chose de plus. »


      Pas mal…


      « Après la faculté de penser, celle de communiquer ses pensées à ses semblables est l’attribut le plus frappant qui distingue l’homme de la brute. »


      Pas mal du tout… Surtout quand on repense au « Je suis le bruit et la fureur » de Jean-Luc Mélenchon.


    


  




  

    Donald Trump, Kim Jong-un et Twitter


    

      « Ça chauffe avec la Corée. »


    


    

      Bon, a priori, on a évité la guerre nucléaire totale et la destruction de la planète pour le moment. Mais ça s’est joué à pas grand-chose et sur Twitter. Oui, l’avenir de l’humanité s’est joué sur Twitter. À cause, pardon, grâce à Donald Trump dans le plus grand combat irrationnel de tous les temps.


      Tout commence par un tweet en septembre 2017. Trump y traite Kim Jong-un de Rocket Man, l’homme-fusée, un surnom qu’il va utiliser régulièrement pour désigner Kim. La réponse officielle de Pyongyang qualifie Trump de vieux sénile. Le 12 novembre 2017, contre-attaque avec cette bombe lâchée sur son réseau social favori : « Pourquoi Kim Jong-un m’insulterait-il en me traitant de “vieux” alors que moi je ne le traiterais jamais de “petit gros” ? Eh bien, j’essaie désespérément de devenir son ami et peut-être qu’un jour cela arrivera ! »


      Lors de ses vœux 2018, Kim se vante de pouvoir frapper les États-Unis à coup de missiles et annonce : « Il y a toujours un bouton nucléaire sur mon bureau. »


      Réponse de vous-savez-qui via vous-savez-quoi : « Quelqu’un de son régime exsangue et affamé peut-il l’informer que moi aussi j’ai un bouton nucléaire, mais il est beaucoup plus gros et plus puissant que le sien, et mon bouton fonctionne ! »


      Provocations et menaces s’enchaînent, toujours via Twitter pour la plus grande consternation de l’humanité qui se demande quand même si elle ne va pas exploser.


      Les diplomates et les journalistes se disent que Trump est un psychopathe qui va nous plonger dans le chaos. Le chaos, justement. Il se trouve que dans un monde complexe et imprévisible, le chaos, ça peut marcher. Et dans le cas de la Corée du Nord, ça a marché. Pas exactement grâce à la stratégie de Trump qui peut se résumer en sanctions, pressions et menaces mais plutôt grâce à un effet de bord. Le niveau d’agressivité des États-Unis a permis à la Corée du Sud de se positionner en allié de son vieil ennemi du Nord.


      Miracle. Et le génie de Trump étant son imprévisibilité, le président américain a immédiatement accepté de rencontrer Kim. Ce qui s’est produit à la surprise générale à Singapour en juin 2018.


      Dernier épisode en date, une rencontre éclair, la troisième, dans la zone démilitarisée. Le président US, fait historique, a même foulé le sol nord-coréen.


      La proposition de se serrer la main avait été lancée sur Twitter…


      Voilà donc comment Trump en faisant n’importe quoi a résolu une crise diplomatique internationale qui durait depuis des décennies. Soyons francs, il a mis tout le monde « chaos ».


    


  




  

    Les sept portables de DSK


    

      « Il y a un truc qui sonne. »


    


    

      Pour terminer ce chapitre, posons-nous la seule question importante concernant l’affaire DSK : Qui possède sept téléphones portables ? Car selon les médias, DSK, possédait sept téléphones mobiles. Et on vous fait grâce des ordinateurs et de l’iPad.


      Si on estime le poids moyen d’un smartphone de l’époque à 150 grammes, cela signifie que vous vous promenez avec plus d’un kilo de téléphones sur vous. Mieux vaut avoir un sac à dos.


      Mais qui a besoin de sept téléphones portables ?


      Deux, OK. Un perso, un pro. Trois, pourquoi pas ? Un perso, un pro et un troisième téléphone pour certains coups de fil discrets. On peut imaginer que le tout-puissant patron du FMI doit avoir certaines conversations qui doivent rester secrètes.


      Mais au-delà ? Même les espions russes n’ont pas sept téléphones.


      Vous imaginez quand ça sonne ? Ou quand deux sonnent ? La panique. L’angoisse. Et au cinéma ? Quand il faut éteindre les sept ? Et les portiques de sécurité ? Ça doit prendre des plombes. Et les codes PIN ?


      L’ironie de toute cette histoire c’est que c’est à cause d’un de ses téléphones que DSK s’est fait écrouer. En effet, il avait égaré un de ses appareils le fameux jour de ce qu’il convient désormais d’appeler « l’affaire DSK ». En même temps, il avait sept fois plus de chances d’en égarer un. Bref, constatant la perte, DSK, sur le point de s’envoler, a appelé le Sofitel. Les policiers présents ont demandé au personnel de lui faire croire qu’ils avaient bien son portable et qu’ils allaient le lui rapporter. Il leur a alors indiqué qu’il était à l’aéroport, permettant ainsi son arrestation. Il a même rappelé avec un de ses six portables restants pour dire qu’il fallait se presser car il était sur le point de décoller.


    


  




  

    III


    Médecine parallèle, santé approximative 
et bien-être relatif


    

      « Si ça fait du bien aux gens, où est le mal ? »


    


    

      Voici sans doute le domaine dans lequel le cerveau humain est le plus vulnérable à la connerie : la santé et le bien-être. Personne n’a envie d’être en mauvaise santé, personne ne souhaite vivre dans le mal-être.


      Le problème, c’est que vous souffrez. Vous souffrez beaucoup et tout le temps. Vous avez mal au dos, vous dormez mal, vous avez des angoisses, vous êtes stressé, vous êtes déprimé, vous faites des allergies, vous digérez mal… Vous voyez, c’est simple, vous êtes très malade. Mais pas de panique, les marchands de bien-être ont toute une panoplie d’élixirs à vous offrir. Enfin, offrir…


      Le souci, c’est qu’on ne va pas vous donner des médicaments pour tout et n’importe quoi. D’autant qu’en réalité, peut-être que vous avez un peu mal au dos parce que vous vous tenez comme un troll, mal au ventre parce que vous mangez comme deux trolls et que vous êtes déprimé parce que votre conjoint vous a trompé avec trois trolls.


      En fait, vous n’êtes peut-être pas vraiment malade. Ou votre maladie s’appelle la vie.


      Mais tout ça ne fait pas les affaires de nos amis les marchands de bien-être qui, eux, préfèrent vous expliquer à quel point vous êtes dans un sale état pour vous fourguer la potion adéquate.


      Vous avez de l’asthme ? Huiles essentielles ! Allergies ? Homéopathie ! Anxiété ? Fleurs de Bach… Et est-ce que vous avez essayé la sophro ?


      Et pour mieux vous vendre leur camelote, ils adorent trouver des jolis noms à leurs recettes miracles.


      La « méditation pleine conscience », ça pète. On se dit que si on n’essaye pas, on va passer à côté de quelque chose d’important. C’est sûr que « rester assis cinq minutes au calme, prendre garde à sa respiration et arrêter de courir toute la journée », c’est moins excitant.


      Quoi ? Vous n’avez pas envie de vivre l’instant présent ? Vous préférez vous empêtrer dans les chaînes de votre passé ? Ou être l’otage de l’incertitude de votre futur ? Ah, vous voyez, vous devenez enfin raisonnable. Vous allez immédiatement acheter des livres, prendre des cours et suivre des stages.


      Vous voilà désormais sur la bonne voie. Maintenant il faut que vous vous reconnectiez avec la nature. Ouais. Parce qu’on n’est rien face à la nature et que la nature a toutes les solutions à nos problèmes. Toutes les solutions, tous les problèmes. La science, ça suffit, regardez où ça nous a menés : à la trottinette électrique ! La science, c’est les conservateurs avec des noms compliqués dans les gâteaux, c’est le Mediator, c’est Hiroshima.


      C’est simple, la science est à la solde des lobbys.


      Les greffes, la trithérapie, le dépistage du cancer ? Autant de moyens pour la science de vous garder sous sa coupe en vous soignant des maladies qu’elle vous a données, voyons !


      Seule mère Nature peut subvenir aux besoins des hommes, la si bienveillante mère Nature.


      C’est vrai que ça dépend un peu quand même parce que lors du Tsunami de 2004 ou du passage de la tempête Irma, elle était moyennement bienveillante, mère Nature. Mais là aussi, c’est normal et c’est à nous de changer : la nature se venge des blessures que lui inflige l’homme.


      Nos ancêtres le savaient bien. Oh, ils étaient peut-être illettrés, sans iPhone, en proie à des épidémies et des prédateurs mais ils ne faisaient pas du réchauffement climatique à tour de bras, eux.


      Si seulement vous vous inspiriez des sagesses antiques, de ces peuples qui savaient vivre en harmonie avec leur environnement, en harmonie avec eux-mêmes, en harmonie avec, avec… Avec l’univers, tiens.


      Regardez les chamanes, ces guides qui ont traversé les temps et qui prennent de la drogue pour parler avec les esprits. Vous croyez que ça les intéresse les 27 kilomètres de tunnels du grand collisionneur de hadrons du CERN ? Que vous êtes naïf. Un enfant.


      La peste noire s’est éradiquée toute seule, voyons ! La nature n’a pas besoin de vaccins pour faire fleurir la vie. Certes, les esprits chagrins argueront que la peste noire a tué la moitié de la population européenne et qu’elle n’est pas éradiquée… Mais nous sommes bien là !


      L’Inde, l’Asie, voilà les véritables sources de sagesse !


      La philosophie grecque ? Les Lumières ? Mais c’est de la prise de tête. Cessez d’intellectualiser. Vivez. Expérimentez. Faites du Tai Chi et du Yoga au lieu de vous faire du mal. Ouvrez vos chakras, faites circuler le Chi à travers vos méridiens, apprenez que le souffle est le moteur de la vie, ressentez les vibrations de l’univers. Vous êtes un, nous sommes un. Partie d’un grand tout. Pensez à votre karma, écoutez votre corps. Qui vous connaît mieux que votre corps ? Réintégrez votre corps, réappropriez-le vous. Acceptez qu’il y ait en vous une part de masculinité et de féminité. Sachez être Yin, sachez être Yang.


      Il n’y a rien à tirer des sociétés occidentales, voyons, elles ne font que semer la destruction. Ne vous l’a-t-on pas assez dit ?


      On vous le répète, votre situation est grave, très grave. Malheureux que vous êtes de ne pas être né dans une tribu amérindienne, au plus proche des racines de la vie, là où le clan se réunit chaque soir et vote pour prendre les décisions en totale démocratie. Mais ici, mon vieux, au beau milieu de votre horrible pays développé, vous êtes au bord du gouffre. Vous êtes peut-être même foutu. Mille fois empoisonné. Ayant subi les blessures d’un monde devenu fou.


      Vous êtes un polytraumatisé de la vie, reconnaissez-le. C’est une étape vers votre bonheur.


      Tiens, pensez à votre enfance, votre père vous a-t-il trop peu pris dans les bras ou beaucoup trop et de manière bizarre ? Vous sentiez-vous dépassé à l’école ou au contraire avez-vous mis de côté vos plaisirs simples de gamin pour réussir ? Et en amour : vous a-t-on fait du mal ou bien est-ce vous qui en avez fait ? Pensez à tout ce qui vous est arrivé de pire.


      Et adulte, n’avez-vous pas croisé la route d’un sadique ou d’un pervers narcissique ?


      Vous avez besoin d’aide. De quelqu’un à qui vous pourriez raconter jusqu’à la nausée tous vos problèmes. Vous y complaire, vous y vautrer, vous y noyer.


      Ne cherchez plus, il vous faut un bon psychologue. Et ça tombe bien, il y a en plein nos rues, des thérapeutes bienveillants. Voilà au moins une raison de vous réjouir d’être en France. Parce qu’au Rwanda, il n’y a pas de psychologues, alors qu’ils en auraient peut-être un peu plus besoin que nous.
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    Développement personnel


    

      « Positive un peu. »


    


    

      L’arnaque du siècle. Un jackpot de 10 milliards de dollars1111 par an minimum rien qu’aux États-Unis.


      Oh, il n’y a pas que notre jalousie d’auteurs face au hit-parade dont les bouquins de développement trustent les premières places. D’ailleurs, nous nous sommes déjà vengés dans notre précédent ouvrage, Les Sept Principes de ceux qui n’en ont pas1212, seul guide de développement personnel aux dépens des autres.


      Arpentons un peu les meilleures ventes : Se libérer et vivre la magie de la vie, Les Cinq Blessures qui empêchent d’être soi-même, Le Pouvoir du moment présent, Les Quatre Accords toltèques…


      Ben voyons. On n’a qu’une vie, Jean-Louis, relève-toi, respecte-toi. Qu’est-ce qu’il y a ? Ta femme est morte ? Ton usine de chasses d’eau a été délocalisée au Bangladesh ? T’es moche, illettré et sans imagination ? Mais détends-toi, Jean-Louis, respire ! Ça pourrait être pire ! Comment ? T’as du mal à voir de quelle façon ? Tu vois, que tu manques d’imagination.


      Allez, vous savez ce qu’on va faire ? On va vous les résumer, tous les bouquins de développement personnel, comme ça, vous pourrez garder votre argent pour acheter de la drogue ou tout autre hobby onéreux, et Dieu sait qu’il y en a.


      Alors, c’est très simple, d’abord, le bonheur il faut le vouloir. Vous n’y aviez pas réfléchi tout occupé que vous étiez à être malheureux. Mais le grand secret, le voilà. Pour être heureux, faut le décider. Ça vous avait échappé, c’est tout. La crise économique ? Le réchauffement climatique ? La montée des extrêmes ? Mais c’est comme ça depuis toujours, faut aller de l’avant.


      Pour être heureux, t’as qu’à être heureux, c’est tout !


      Ah, oui, on allait oublier, il faut être hyperbienveillant dans la vie. En toutes circonstances et avec tout le monde. Il faut que vous offriez à votre enfant une éducation bienveillante, avec une autorité bienveillante et des conseils bienveillants.


      Quand on imagine le nombre de types malveillants qui auraient pu avoir le déclic grâce à tous ces précieux conseils. « Personne m’avait dit qu’il fallait pas taper le gamin avec un cric, monsieur le juge, maintenant que je le sais, ça change tout. J’ai jamais pensé, moi, à être bienveillant. »


      Un vrai tuyau : le développement personnel peut effectivement changer votre vie, à condition d’en faire commerce.


    


  




  

    La bonne copine sophrologue


    

      « Maintenant, je suis coach. »


    


    

      Monique a su rebondir. Son licenciement pour faute grave, son divorce pour disparition de libido et sa grosse, quoique logique, dépression lui semblent loin désormais. C’est maintenant une femme épanouie, sûre d’elle, bien dans sa tête. C’est simple, « elle est devenue elle-même », comme elle se plaît à le répéter. Aujourd’hui, elle se rend même compte que tout cela était un mal pour un bien, que rien n’arrive par hasard et qu’il faut vivre dans le présent. Oui, vivre dans le présent, se pardonner dans le passé et se faire confiance dans le futur. Cette énergie était là, en elle, cachée depuis le début. Elle l’ignorait, voilà tout. Elle n’écoutait pas son corps.


      Tout cela, c’est grâce à Valérie. Elle est sophrologue, Valérie, et c’est elle qui a sauvé Monique. Il faut dire que Valérie avait déjà arpenté le douloureux chemin sur lequel Monique était en train de s’égarer. Valérie avait en effet tout perdu à la suite de trois faillites consécutives : son bar à ongles – trop de concurrence des Vietnamiennes –, sa boutique de e-cigarettes – un feu de paille – et ses produits de beauté bio vendus à domicile – c’était un business pyramidal, elle a perdu 7 000 euros. Mais Valoche, c’est comme ça que Monique l’appelle à présent, le sait bien : c’était le karma. À l’époque, elle aurait pu entreprendre n’importe quoi, elle aurait échoué : elle n’était pas en harmonie avec sa conscience !


      Monique est scotchée. Tout cela résonne si fort en elle. C’est simple, quand elle a rencontré Valoche sur Facebook en publiant malencontreusement un message suicidaire inquiétant à deux heures du matin après onze caïpirinhas et vingt-sept SMS menaçants laissés à son ex, elle s’est dit que quelqu’un la comprenait enfin. Comme si elle lisait dans ses pensées, Valoche. Lui disant systématiquement exactement ce qu’elle voulait entendre. C’était bluffant.


      Et puis il y tous ces exercices issus de la sagesse orientale millénaire : la méditation, la respiration… Et s’imaginer dans un endroit rassurant, c’est tellement rassurant. Et puis Valoche qui connaît la situation lui a fait un prix sur les cours.


      Quinze séances plus tard, Monique a réussi à se laver les cheveux et au bout de six mois, elle retournait chez Franprix.


      Prenant son courage à deux mains et remettant son suicide à demain, Monique a décidé – pourquoi pas elle ? – de devenir sophrologue à son tour. N’écoutant que son intuition tambouriner dans sa poitrine et l’huissier à sa porte, elle a décidé d’aider les autres.


      Oh, bien sûr, il y aura des levées de boucliers, des nuits de doutes et des obstacles sur le parcours. C’est normal, quand on sort de sa zone de confort. Mais il n’y a qu’en prenant des risques qu’on peut espérer remporter une grande victoire. La vie n’est-elle pas faite pour être vécue ?


      Elle vient de s’inscrire dans une école privée réputée selon Valoche qui est membre du conseil pédagogique et éthique de l’établissement : l’Académie scientifique européenne des techniques cliniques de sophrologie. En échange de 12 000 euros, après quinze semaines de cours à raison de dix heures par semaine et d’un stage de randonnée et de jeûne, elle recevra un certificat de formation non reconnu par l’État. Un certificat que l’école préfère appeler un parchemin pour insister sur la priorité absolue de la quête spirituelle sur toute autre démarche.


    


  




  

    Transhumanisme


    

      « Ça va, vieux ? »


    


    

      Dans transhumanisme, il y a humanisme et il y a trans, mais ce n’est pas ce que vous croyez1313. Le transhumanisme est un mouvement hétéroclite, né dans la seconde partie du XXe siècle aux États-Unis, comme par hasard, et dont l’objectif – puisque c’est notre travail de le définir – est de prolonger et améliorer la vie humaine par tous les moyens, en particulier scientifiques. Ainsi les biotechnologies, les nanotechnologies, l’intelligence artificielle et les sciences cognitives devraient nous permettre d’évoluer enfin depuis Sapiens et de devenir immortels. IMMORTELS1414 !


      Aujourd’hui, on trouve dans certaines entreprises de nouvelles technologies comme Google beaucoup de dirigeants qui se revendiquent transhumanistes. Le géant a même ouvert une branche médicale sous le doux nom de Calico. C’est joli et pas du tout inquiétant, ça veut dire California Life Company.


      Alors, par exemple, si vous avez perdu votre bras lors d’un pari idiot, les transhumanistes vont vous en donner un autre robotisé. Trop classe ! Mais mieux, si vous estimez que votre bras est un peu nul, genre il ne peut soulever qu’un pack d’eau et encore, ça vous tire au niveau de l’épaule, eh bien, les transhumanistes estiment que vous pourriez très bien avoir envie d’un bras trop classe vous aussi. Et pourquoi pas ?


      Et si vous êtes un peu crétin – ce qui, statistiquement, est tout à fait plausible –, les transhumanistes qui ont en général un revenu, pardon, un QI très élevé, pensent qu’une bonne petite intelligence artificielle couplée à votre cerveau, ça ne vous ferait pas de mal, pauvre cloche. C’est vrai que c’est injuste d’être plus bête qu’un autre. Et puis ça tombe bien parce que Google, en fait, ils en ont une grosse1515, d’intelligence artificielle. À croire qu’ils envisagent de nous implanter Google dans le cerveau directement. Ah, ah, ah…


      Ah, voilà de quoi se révolter. Que sont-ce que ces maîtres du monde complètement délirants ? Et toutes les questions éthiques ? Quid du handicap ? Quid de la différence ?


      Alors, nous, franchement, on ne dispose d’aucune morale, du coup, on s’en moque un peu et on pourrait trouver ça cool le supercerveau ordinateur et le bras surpuissant et les nanorobots qui nous soignent de l’intérieur… Vraiment. On n’a pas particulièrement d’affinités avec nos corps actuels.


      Non, le truc qui nous chiffonne, c’est que c’est du flan. Les gens crèvent encore de la grippe. Toutefois, les transhumanistes ne veulent pas soigner les maladies. Ainsi, comme le dit le patron de Google, Larry Page, il s’agit de « résoudre et non soigner le cancer ». Résoudre le cancer ? C’est vrai qu’une fois que vous serez un robot, le cancer, au fond…


      Bon, pour le moment, le transhumanisme, c’est manger des graines, prendre des compléments alimentaires par poignées, faire du sport, boire de l’eau, ne pas habiter à Fukushima… Il paraît que ça permet de vivre plus vieux. Sans déconner.


      Bref, devenir immortel, ça risque de prendre une éternité.


    


  




  

    Méditation pleine conscience


    

      « J’ai commencé à méditer, c’est un truc de dingue. »


    


    

      L’image de la méditation vient une fois de plus non pas d’Épinal mais d’Asie. C’est évidemment un hasard, pas question d’imaginer que les dealers de bien-être ont trouvé un filon mystico-oriental pour vous refiler des bouquins, des vidéos, de l’encens, etc. Sachez simplement qu’on estime désormais à un milliard de dollars le seul marché de la pleine conscience1616.


      Vous avez une vie harassante. Le réveil sonne pour la seconde fois, vous n’entendez jamais la première alarme. Oh non, vous voilà encore en retard. Café, douche, brossage de dents, vite il faut attraper le métro. Vous allez encore être en retard pour votre réunion d’équipe. Vous n’avez rien préparé. Vous vous en sortez en baragouinant trois pseudo-infos. Vous traitez vos mails pendant une heure et vous rendez compte qu’il va vous falloir préparer votre prez’ de l’après-midi sur le nouvel outil collaboratif qui sera déployé d’ici un mois. Quand soudain un SMS. « Je suis en bas. » Merde. Vous aviez oublié Greta, votre amie suicidaire. Pas question d’annuler. En terrasse – car Greata fume – du resto de burgers de votre banlieue usine, vous réussissez à envoyer discrètement un texto pour décaler la présentation d’une heure à cause d’un contretemps. Ne pouvant en placer une, vous êtes contraint de boire trois verres de vin dégueulasse à 6 euros. Même si ce n’est pas très fraternel, vous vous dites quand même que Greta est collante. Alors qu’elle vous confie son profond mal-être et le viol incestueux dont elle pense avoir été victime, mais n’en est pas sûre, tout en vous précisant que vous êtes la première personne à qui elle se confie, vous lui dites que vous devez y aller. Faut pas exagérer. De retour au boulot, le big boss vous coince, il veut absolument vous entretenir de l’idée qu’il a entendue dans une conférence à laquelle participait Xavier Niel. Un sacré bonhomme très sympa, précise-t-il. Niel leur a parlé d’une nouvelle forme d’organisation transitoire inspirée par les essaims d’abeilles. Alors que vous hochez la tête en signe de profond assentiment et de tout aussi profond asservissement, vous constatez que votre patron a une haleine de rhinocéros. Il vous lâche finalement cinq minutes après le début déjà repoussé de votre présentation. Tant pis, plan B. Vous entrez dans la salle de réunion réservée pour l’occasion avec l’assurance d’un représentant de chez Monsanto. Une démonstration vaut mille mots. Vous démarrez la démo du nouveau logiciel, rien ne marche, vous faites comme si tout était normal. De toute façon, tout le monde s’en fout, ils sont juste venus perdre une heure en réunion. Il est 18 heures, vous allez enfin pouvoir traiter vos mails de l’après-midi. C’était sans compter sur Guillaume, le plus mauvais et le plus fourbe de vos collaborateurs. Il entre dans votre bureau d’autorité et vous annonce qu’il a trouvé une solution. En effet puisque vous lui avez injustement refusé l’augmentation qu’il méritait, il vous propose un arrangement : il ne viendra plus bosser le mercredi afin de participer aux entraînements de son club de basket amateur. Ça restera entre vous, c’est du gagnant-gagnant. Face à votre nouveau refus injustifié, il part sans vous dire au revoir en prononçant cette phrase énigmatique : « Boîte de merde, bande de cons. » Votre téléphone vous indique qu’il est l’heure de l’afterwork hebdomadaire. Direction le restaurant italien sale du quartier. Là, vos collègues vivent un vrai dilemme : ils sont partagés entre la nécessité de ne pas trop se bourrer la gueule devant les gens du travail et la furieuse envie de se bourrer la gueule tant ils sont malheureux. Malgré la tentative de « Vaz’y, tu t’en vas déjà » de la part de Jean-Louis, votre rival, vous réussissez à quitter les lieux. Vite, attraper le métro.


      Enfin, votre havre de paix, votre temple intérieur. Vous rejoignez Christophe, psychologue et maître zen de méditation pleine conscience. Vous vous débarrassez de vos soucis au vestiaire. Vous voilà assis en tailleur, serein au sein de votre groupe. En silence, vous observez vos pensées. C’est cela la pleine conscience. Observer son esprit sans le juger, s’écouter, s’entendre… Vivre l’instant présent ! De retour chez vous, vous vous endormez comme un ange.


      Le lendemain, le réveil sonne pour la deuxième fois…


      Voilà, c’est cela la méditation pleine conscience, la portion congrue de philosophies et modes de vie exotiques, passés à la moulinette du marketing pour nous offrir à nous, pauvres petits Occidentaux stressés, un produit capable de nous donner envie de nous lever un jour de plus.


    


  




  

    Antivax


    

      « Mes enfants sont en pleine forme. »


    


    

      Savez-vous quel est le pays du monde où l’on doute le plus des vaccins ? Ne cherchez pas trop, c’est la France1717. Un tiers des Français pense que les vaccins ne sont pas sûrs. Première cause : l’émergence du mouvement Antivax, ces gens qui refusent les vaccins mais surtout qui ne font pas vacciner leurs enfants. L’autre raison, c’est le laisser-aller. Comme les épidémies ont pratiquement été éradiquées grâce aux vaccins dans les pays développés, les gens ne ressentent plus le besoin de se protéger. En revanche, au Rwanda et au Bangladesh, la quasi-totalité de la population est convaincue de l’efficacité et de l’importance de la vaccination. Ce qui est logique puisque lorsqu’on n’est pas vacciné au Rwanda ou au Bangladesh, on crève.


      Pendant ce temps, en France, trois personnes ont réussi à mourir de la rougeole en 2018. Mourir d’une maladie contre laquelle on possède un vaccin et dans une des plus grandes puissances mondiales1818, il faut quand même le faire. Savez-vous que la rougeole est un des plus grands fléaux de tous les temps, un des plus abominables tueurs d’enfants ? Le vaccin contre la rougeole est absolument sûr et obligatoire en France. Mais voilà, il y a des inconscients qui refusent de faire vacciner leurs enfants. Leurs enfants sont en pleine forme, clament-ils. C’est leur choix, leur liberté de ne pas les faire vacciner.


       


      Voici donc comment fonctionne la vaccination.


      La vaccination individuelle nous permet d’obtenir une immunité collective. Grâce au vaccin, les épidémies sont tuées dans l’œuf. Bien sûr, si votre fils de dix-sept ans, Jojo, 1,90 mètre et 95 kilos, champion de lutte bretonne, non vacciné, attrape la rougeole, il y a de grandes chances qu’il en réchappe (mais pas 100 % de chances). Le problème, c’est que votre rejeton risque de transmettre la maladie à une vingtaine de personnes environ. Et que parmi celles-là, les personnes âgées, les jeunes enfants, les femmes enceintes, les malades chroniques et tous les gens fragiles risquent d’y passer. Pas sûr non plus, on peut aussi juste perdre la vue ou faire un accident cérébral.


      Quels sont les arguments des Antivax ?


      Les vaccins peuvent provoquer l’autisme. Ah, oui ? Vous en avez entendu parler, vous avez un doute ? Lisez bien ce qui va suivre.


      Andrew Wakefield brûlera en enfer, si tant est qu’il existe. En 1998, il a publié une étude entièrement falsifiée établissant un lien entre le vaccin ROR (rougeole-oreillons-rubéole) et l’autisme. Il a même inventé un joli nom à sa maladie imaginaire : l’entérocolite autistique.


      Tout d’abord, sachez que l’intégralité de cette étude a été réfutée par d’innombrables autres études. Sachez ensuite que la malhonnêteté de Wakefield a été établie au point qu’il fut radié. Sachez enfin qu’en 2011, un journaliste du British Medical Journal a révélé qu’il s’agissait en fait d’une fraude extrêmement élaborée. Une arnaque. Wakefield était en train de monter une entreprise pour dépister sa maladie inventée. Cela devait lui rapporter des millions.


      Wakefield est aujourd’hui exilé aux États-Unis, proche des milieux ultraconservateurs. On l’a même vu au bal de la victoire de Donald Trump. Trump qui a toujours joué sur le doute concernant vaccins et autisme. Trump qui a tout de même dû prendre la parole et appeler à la vaccination antirougeole pour tenter d’endiguer l’épidémie qui frappe les USA alors que la maladie avait disparu depuis 2000.


      Et les sels d’aluminium alors ?


      Franchement, c’est ridicule. Les sels d’aluminium sont en effet utilisés dans certains vaccins. Ils sont déconseillés en usage régulier, dans les déodorants par exemple. Des recherches sont en cours et s’il y a un risque (ce qui est possible mais statistiquement peu vraisemblable), il est incomparable avec le risque encouru à ne pas se faire vacciner.


    


  




  

    Homéopathie


    

      « Prenez trois granules avant le repas. »


    


    

      Jouez hautbois, résonnez musettes ! Il semblerait, à l’heure où nous écrivons ces lignes1919, que cette arnaque qu’est l’homéopathie va cesser d’être remboursée d’ici à 2021.


      Enfin.


      Rappelons que l’homéopathie est une vaste fumisterie orchestrée par les laboratoires pharmaceutiques qui sont bien contents de vendre des granules de n’importe quoi pour des prix ridicules.


      Nous pourrions vous expliquer les processus hilarants de fabrication de ces poudres de perlimpinpin, vous citer d’innombrables études, vous expliquer en long et en large ce qu’est un effet placebo.


      Mais à quoi bon ?


      Non, allons plutôt à la rencontre du génie à l’initiative de cette ânerie.


      Samuel Hahnemann naît en 1755 à Meissen, une petite ville allemande. Hahnemann devient médecin et pour différentes et sans doute excellentes raisons décide d’administrer à lui-même et aux autres un max de poisons et de drogues : quinquina, camomille, arnique, anémone pulsatile, ciguë, coque du Levant, douce-amère, belladone, jusquiame, aconit, ipéca, opium, sumac vénéneux, plomb, arsenic, mercure…


      Juste pour que vous saisissiez bien son délire : son idée c’est que si vous absorbez une substance qui vous donne de la fièvre, vous finirez par soigner votre fièvre.


      Il faut combattre le feu par le feu.


      C’est le premier grand, très grand, principe de l’homéopathie : la similitude. Un principe qu’Hahnemann définit lui-même ainsi dans son premier ouvrage, pardon chef-d’œuvre : « Pour guérir radicalement certaines affections chroniques, on doit chercher des remèdes qui provoquent ordinairement dans l’organisme humain une maladie analogue et le plus analogue possible. »


      Le plus analogue possible ? On ne comprend rien.


      Mais au-delà des élucubrations, le problème pour Hahnemann, c’est que les gens déjà malades sont désormais de surcroît empoisonnés par ses soins2020 et tombent encore plus malades.


      C’est là qu’il a une idée de génie, il va diluer ses « remèdes » à un point tel qu’il n’en restera rien à la fin. C’est sa deuxième grande règle : la loi d’infinitésimalité. Le « CH » sur les petits tubes bleus de granules signifie ainsi : « Centésimale hahnemanienne. » Et à partir du douzième CH, il n’y a plus une seule molécule de substance active détectable.


      Quand vous donnez en urgence de l’Arnica 9CH à votre enfant qui vient de s’éclater la tête sur la table, vous lui administrez en réalité un microgramme d’Arnica. Le fait de croire que cela va participer d’une quelconque amélioration de son état relève de la déraison.


    


  




  

    Zone de confort


    

      « J’ai besoin de sortir de ma zone de confort. »


    


    

      Zone de confort ? Mais qu’est-ce que c’est encore que ce truc ?


      Imaginons que vous vous appelez Micheline et que vous êtes une femme. (Travail d’imagination uniquement si vous êtes un homme. Si vous êtes une femme, ça devrait aller. Si vous êtes un train de changer de sexe, vous êtes aussi une femme. C’est un jeu de l’esprit, flûte.)


      Donc, Micheline, vous avez été mariée de force à sept ans à un prince indien pour des raisons compliquées et difficiles à croire de prime abord. Coup de bol, le prince Rajdadasurmonbidé2121 a le même âge que vous et va grandir pour devenir un vrai chic type, fort beau garçon, ce qui ne gâche rien après tout, même si la véritable beauté est intérieure, gna gna… Vous allez vivre avec lui une passion digne d’un téléfilm de 6ter. Pour vous, le monde est un vaste terrain de jeu, vous voyagez d’un palace à l’autre, vos enfants deviennent tous astronautes ou footballeurs au Real Madrid, vous n’êtes jamais malade, même vos règles ne sont pas douloureuses. Mais voilà, un beau jour vous vous réveillez, vous avez cinquante ans et la vacuité de votre vie vous accable.


      Une introspection rapide et un petit tour sur Internet vous permettent de mettre des mots sur votre malheur : Micheline2222, vous n’êtes jamais sortie de votre zone de confort. En choisissant l’oisiveté, vous avez perdu votre véritable moi ou, plus exactement, vous ne l’avez pas trouvé. Mais il n’est jamais trop tard.


      Qu’à cela ne tienne, vous quittez l’Inde et votre famille pour vous installer à Thionville dont vos parents sont originaires. Il vous faut peu de temps pour découvrir à quel point ils vous haïssent dès lors que vous ne leur versez plus d’argent. Vous ressentez le besoin impérieux d’être indépendante et d’entreprendre. Bingo : vous ouvrez un restaurant franchisé de tacos. Au bout de vingt ans de travail acharné, vous êtes parvenue à mettre 7 000 euros de côté et la banque vous suit pour ouvrir votre second restaurant. Même si vous avez soixante-dix ans, pas question de lever le pied, de toute façon, vous n’avez droit à aucune retraite.


      Le soir, en discutant avec votre chat dans votre joli deux-pièces en rez-de-chaussée sur cour commune, vous repensez à tout ce chemin parcouru et ce, uniquement parce que vous avez eu le courage de sortir de votre zone de confort.


    


  




  

    Lâcher-prise et résilience


    

      « Prends du recul, vieux. »


    


    

      En dehors des stages de varappe, difficile d’échapper au lâcher prise. Le lâcher-prise, discipline de pointe hautement philosophique, consiste à s’en tamponner le coquillard quand on ne peut rien y faire.


      Eussions-nous été Kant que nous vous aurions dit : « On mesure l’intelligence d’un individu à la quantité d’incertitudes qu’il est capable de supporter. » Mais nous ne sommes plus Kant depuis belle lurette et désormais on dit qu’il faut lâcher prise.


      Vous êtes sans nouvelles de votre conjoint parti depuis trois ans acheter du thon et des yaourts grecs ? Lâchez prise. Vous êtes atteint d’une maladie incurable qui si elle avait été prise à temps aurait pu être soignée mais malheureusement votre toubib était aux Baléares ? Lâchez prise. Le labo pharmaceutique dans lequel vous bossiez vient de vous licencier à cause du déremboursement de l’homéopathie ? Bien fait ! Pardon, lâchez prise.


      Deux mille cinq cents ans de philosophie, Sénèque, Marc Aurèle, Boèce, Nietzsche… Tout ça pour arriver au lâcher-prise.


      Franchement, allons-y et appelons ça le « laisse-tomber » ou le « rien à battre ».


      Merci du conseil.


      Après, dans les cas extrêmes, genre votre mère s’est suicidée sous vos yeux en hurlant « C’est ta faute ! » devant votre sœur, là, le lâcher-prise risquant d’être un peu compliqué à mettre en œuvre, on vous propose la résilience.


      Alors, la technique de la résilience, c’est facile : vous vous faites violer par un proche, vous perdez votre conjoint dans un accident dont vous êtes responsable, vous tuez quelqu’un par vengeance avant de vous rendre compte que vous vous êtes gouré de coupable. Là, c’est le moment d’être résilient. C’est-à-dire que si vous survivez à un événement pareil, vous êtes résilient, donc, a priori, pour envisager de le surmonter en amont, il faut être résilient.


      Vous n’avez pas compris ?


      Eh bien, c’est très simple, être résilient, c’est être capable de surmonter des épreuves insurmontables.


      Donc soyez résilient. Qu’est-ce qui n’est pas clair ?


    


  




  

    Les élixirs de fleurs de Bach


    

      « J’ai exactement ce qu’il vous faut ! »


    


    

      Vous avez peut-être vu fleurir dans vos pharmacies les « élixirs de fleurs du docteur Bach », en général simplement nommés « fleurs de Bach ».


      Ces potions promettent de traiter l’anxiété ou le sentiment de solitude. Et tous cela grâce à la magie naturelle des fleurs.


      Pour mieux comprendre ce miracle, il faut retourner à ses racines, à la rencontre du fantastique docteur Bach, fertile cerveau dans lequel a un beau jour germé l’idée du pouvoir des fleurs.


      Le docteur Bach est un médecin et chirurgien anglais du début du XXe siècle. En 1917, à trente et un ans, il se fait retirer une tumeur maligne de la rate et ses confrères ne lui donnent plus que trois mois à vivre. Pourtant, le docteur Bach ne mourra que dix-neuf ans plus tard. Un miracle qui n’a chronologiquement rien à voir avec la suite mais quand même, ça ne peut pas être un hasard, hein ?


      Dès 1919, le docteur Bach se consacre à… l’homéopathie. Ayant le courage d’aller à l’encontre de la médecine traditionnelle, Bach décide de suivre son intuition, coûte que coûte. Tout d’abord, il distingue chez les êtres humains sept catégories de sentiments négatifs : la peur, le doute, le manque d’intérêt, la solitude, l’émotivité, la tristesse, le relationnel difficile. Mais les « découvertes » de Bach ne s’arrêtent pas là. Il met au point sept nosodes2323 correspondant à chaque grande peur. Les sceptiques diront que les nosodes ne sont que des excréments de gens malades ultradilués dans de l’alcool, les autres que ce sont des vaccins homéopathiques même si, par ailleurs, ils n’aiment pas trop les vaccins mais c’est une autre histoire. Grâce à ces remèdes, le docteur Bach acquiert une certaine notoriété.


      Mais quelque chose va le pousser à aller plus loin : les nosodes, ça ne marche pas du tout.


      D’aucuns auraient songé à passer à autre chose, pas lui. Non, il en est sûr, la guérison des hommes passe d’abord par le traitement des émotions. Et le remède se trouve forcément dans la nature, c’est évident. Qu’y a-t-il de plus merveilleux que la nature ? Et, dans la nature, qu’y a-t-il de plus beau que les fleurs ?


      Euréka.


      Les fleurs doivent avoir le pouvoir de guérir les grands sentiments négatifs.


      Druide des temps modernes, Bach sillonne prairies et forêts de la perfide Albion, pardon, de nos chers amis anglais, pour récolter ses précieuses fleurs.


      Mais comment savoir quelle fleur correspond à quelle peur ?


      Grâce au magnétisme, bien sûr. Bach pense profondément à chaque sentiment négatif en tenant les fleurs. À l’aide de sa technique vibratoire, il réussit le tour de force de classifier trente-sept fleurs dans les sept catégories. Ainsi, ceux qui ont peur du noir ont besoin de mimule, une jolie petite fleur jaune. Pour les nostalgiques ? Les fleurs de chèvrefeuille. Trop gentil ? Centaurée. Jaloux ? Houx. Trop perfectionniste ? Hêtre…


      À cela s’ajoute un trente-huitième remède miracle destiné à ceux qui placent la barre trop haut : l’eau de roche. Attention, il faut une source très pure, ensoleillée et non polluée. Mais c’est de l’eau, quoi.


      Pour transformer tout cela en élixir, les fleurs sont mélangées à de l’eau de source puis laissées au soleil si elles sont fragiles ou bien bouillies. Ensuite, elles sont mélangées à du Brandy – du BRANDY. Enfin la solution est tellement diluée qu’il ne reste, selon les calculs, au mieux qu’une molécule issue de la fleur par flacon de 20 millilitres. Mais le docteur Bach l’assurait : les vibrations de la fleur sont bien là.


      Si ce qu’on vient de vous dire est vrai, pourquoi ces potions sont-elles vendues en pharmacie ? Parce qu’un laboratoire a eu l’idée de génie de les faire classifier comme complément alimentaire. En autorisant ainsi la distribution en officine.


    


  




  

    Un bon jus detox


    

      « La semaine prochaine, c’est detox ! »


    


    

      Nous sommes le 1er Janvier. Vous n’avez plus la force de bouger. Vous êtes en province, chez vos beaux-parents. Dans une de ces petites villes pleines de ronds-points et de géraniums. La France, la vraie, celle où il n’y a rien de mieux à faire que bouffer. D’ailleurs depuis que vous êtes arrivés avec les enfants le 23 au soir, vous n’avez fait que ça, bouffer. Des huîtres, du saumon fumé, du chapon, des marrons, de la terrine maison, des œufs à la neige, des papillotes avec une blague dedans, un fraisier de chez Dunotier qui a sa boutique en ville où il y a toujours la queue, une charlotte à l’ananas, du jambon cru italien, des escargots, un rôti de bœuf, un filet mignon, une bûche… et pour changer, un soir vous avez fait une raclette. Tout le monde adore ça.


      Nous sommes le 1er Janvier et vous vous voyez comme Gregor Samsa, supplicié de La Métamorphose de Kafka. Sauf que vous, vous êtes en train de vous transformer en foie gras.


      Le foie, justement.


      Vous avez tout bu. Blanc, rouge, rosé, anisette, poire, prune, etc. Avec votre belle-mère, que tout le monde surnomme Kiki, vous vous êtes même fait des spritz2424 en jouant au Scrabble. Quant au champagne. Ah, le champagne ! Combien de bouchons avez-vous fait sauter en une semaine ? Qui sait ? Vous vous rappelez soudain dans votre torpeur qu’une coupe de champagne se trouve au bout de votre bras. Vous observez moribond les fines bulles gagner la surface. Dans un réflexe pavlovien, vous portez la coupe à votre bouche, ce qui, lorsqu’on est avachi, pardon, allongé sur le canapé n’a rien d’évident, et vous sifflez la précieuse boisson d’un trait. Oh, à ce niveau-là, il n’y a plus de plaisir. Non, il s’agit de faire ce qui doit être fait : les fêtes de fin d’année, c’est pour se foutre en l’air.


      Vous sentez le champagne, ce symbole de la gastronomie française, pénétrer dans votre gosier. Ça brûle. Quand il atteint votre estomac, c’est Pompéi.


      Kiki s’approche de vous avec la bouteille : « Encore une petite coupe ? »


      Vous ne pouvez répondre qu’à travers un râle et un mouvement de défense consistant à placer une main sur votre verre. Kiki a compris. Elle a ce qu’il vous faut : elle va vous faire un bon jus detox !


      Vous vivez une expérience de mort imminente. Vous avez la sensation de flotter, de vous déplacer tel un ectoplasme jusqu’à la cuisine en tek. Là, vous allez assister à une scène digne d’un rituel druidique païen en pleine forêt de Brocéliande. Kiki vous présente d’abord son extracteur de jus2525. Elle l’a payé 289 euros mais, précise-t-elle, c’est du solide. L’appareil ressemble à un hachoir dont la lame est remplacée par une vis sans fin qui broie les aliments pour en extraire le jus d’un côté et rejeter la peau et la chair de l’autre. Proche du coma, vous trouvez l’objet fascinant.


      Kiki sort alors son bac à légumes. Mais ce n’est pas n’importe quel bac à légumes, non, celui-ci contient les ingrédients fabuleux de ses puissantes potions. Elle vous annonce qu’elle va vous préparer un Green detox qui va vous faire un bien fou.


      Elle se saisit d’abord d’un concombre et de deux betteraves. Rien de folklorique mais la voilà qui exulte en vous présentant du chou kale2626. Il vous semble reconnaître un banal chou frisé mais selon Kiki, il s’agit d’un superaliment ! Sorcellerie, pensez-vous. Elle parle même d’alicament et d’un puissant antioxydant. Vous n’avez jamais entendu Kiki utiliser des mots aussi compliqués, vous envisagez de l’exorciser en la noyant.


      Et ce n’est pas fini. Des épinards, des oranges, du citron et surtout, surtout, du gingembre.


      Ça y est, c’est prêt ! Elle vous tend une mixture verdâtre en vous affirmant que cela va nettoyer votre organisme et l’aider à évacuer ses toxines.


      Vous réintégrez subitement votre corps. Et pour cause : vous avez un BAC S ! Quelles toxines ? Que veut-elle dire ? Une toxine est un poison. Parle-t-elle des métaux lourds ? Vous éclatez de rire avant de lui demander où elle est allée pêcher ses âneries et si elle fait partie d’une secte.


      C’est la fin de votre amitié avec Kiki.


      Attention révélation : le jus detox, c’est un cocktail de fruits. Le mot detox est une invention marketing pour vous vendre des trucs très chers. N’essayez pas de nous faire croire que votre extracteur de jus n’est pas déjà en train de moisir avec votre cuit-vapeur.


      Ce qui vous fait du bien quand vous faites une cure détox, c’est que vous arrêtez de boire de l’alcool et de manger des frites. Et puis, comme vous êtes en detox vous évitez les sorties au bar-tabac-discothèque le Chikungunya, ses caïpirinhas et ses shots. Ce n’est pas le jus de fruits, pardon le jus detox, qui vous revigore miraculeusement, c’est juste que vous arrêtez de faire n’importe quoi avec votre corps pendant une semaine. Vous mangeriez des carottes râpées, ce serait pareil, ce n’est pas une raison pour appeler ça des carottes detox.


    


  




  

    IV


    Sport, conso et gastro


    

      « Sans contact ? »


    


    

      Le monde moderne est gouverné par deux disciplines secondaires : la communication, comme nous l’avons déjà dit, mais aussi et surtout sa génitrice, l’économie. Car ce qu’on appelle poliment communication n’est ni plus ni moins que du vulgaire marketing et qu’est-ce que le marketing si ce n’est de la vente et donc du commerce ?


      Notez, une fois encore, que nous n’avons rien contre la communication et l’économie, ce qui nous chagrine, c’est qu’elles sont devenues plus importantes que les maths et la philosophie, offrant les lauriers aux cons de tous bords.


      Consommer, telle est aujourd’hui la devise de la France. Car au cas où vous ne l’auriez pas remarqué vous vivez dans un pays ultralibéral dans lequel Uber est rentré comme dans du beurre oublié sur la table du petit-déj si tant est que vous en mangiez entre vos céréales et votre jus d’orange… Céréales et jus d’orange ? Mais où sont passés la baguette, la brioche et le chocolat chaud ? On s’est fait vampiriser par nos amis américains, à grands coups de pubs et de placement de produits. Il y a cinquante ans, personne en France n’aurait osé manger des céréales le matin. D’autant qu’en termes de nutrition, c’est Tchernobyl. 


      Allez-y, parlez-nous de l’exception française, du petit village qui…


      Bien sûr, bien sûr. Nous n’utilisons pas souvent Google, nos chaînes d’infos ne ressemblent pas du tout à Fox News, il n’y a pas de télé-réalité chez nous, nous regardons des films issus de tous les pays et de toutes les cultures, la musique, c’est pareil et nous ne mangeons que du pot-au-feu…


      Ou alors les Américains nous ont colonisés culturellement et, comme tous les bons colonisateurs depuis les Romains, ils nous ont laissés garder un peu de notre patrimoine à condition de bien bouffer le leur. Vous comprenez ? Tous les Occidentaux ont le droit de consommer soit des biens issus de leur propre culture soit venus des USA, c’est tout. Réfléchissez-y.


      C’est comme ça que nous sommes tous devenus des Américains. Ça nous ferait du bien d’en prendre conscience, ça nous permettrait de nous rendre compte que nous vivons comme eux et de plus en plus. Et ce serait peut-être le premier pas vers la guérison.


      On sait que vous n’avez pas de chapeau de cow-boy, ni de flingue à la ceinture. Passons sur votre vision un peu réductrice des États-Unis. Ce que l’on vous dit c’est que notre société – et bientôt notre monde – a été contaminée par leur idéologie : le libéralisme.


      Consultons sur le sujet Édouard Philippe, Premier ministre d’Emmanuel Macron, à qui on demande si on a le choix, si un autre système existe : « Utopie égalitaire, heu, pfffffffffff, franchement, je pense que, enfin moi, j’ai le sentiment que l’histoire a tranché, assez nettement même. » Précisons qu’en disant cela, monsieur le Premier ministre se marre.


      Nous n’avons même pas conscience qu’ils nous ont maraboutés. La concurrence effrénée ? Normale dans une démocratie ! La surconsommation ? Indispensable pour la sacro-sainte croissance !


      On aurait pu nommer ce chapitre uniquement conso mais nous souhaitions faire ressortir particulièrement le sport et l’alimentation qui sont deux symboles du plus grand syndrome délirant de notre époque : le profit à tout prix.


      Ah, nous y voilà ! En France, on n’aime pas la réussite et on n’aime pas l’argent. Alors, pour nous, sincèrement, concernant l’argent, le problème, c’est vraiment de ne pas en avoir, mais quitte à se faire lyncher par une horde de militants de LREM, on va oser le dire : non, nous n’aimons pas particulièrement l’argent. Quant à la réussite, nous avons la chance d’être auteurs, nous. Du coup, on a le melon qui va avec. Mais enfin, on ne peut s’empêcher de se demander ce que ce culte de la réussite finit par générer sur les populations. Quels citoyens ces valeurs fabriquent-elles ? Le courage, la noblesse de cœur, la sagesse… Non, la réussite !


      Et voilà comment on se retrouve à vouloir acheter le maillot de Neymar une petite fortune alors que pendant ce temps-là on se bat au supermarché pour un pot de pâte à tartiner en promo. Voilà comment on se retrouve avec des produits alimentaires à la limite de l’arnaque parce qu’il faut toujours vendre et moins cher si possible, et si pas possible et ben quand même moins cher.


      Ainsi, la Chine a connu une vague de délocalisation vers l’Asie du Sud-Est, moins chère justement, et l’Asie du Sud-Est a dû faire face à la concurrence de l’Afrique.


      Réjouissons-nous, si nous continuons à consentir à nous appauvrir, bientôt, c’est chez nous, qu’on relocalisera.
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    Le linceul de Neymar


    

      « Eu vim para Paris para ganhar o título e especialmente a Bola de ouro. »


    


    

      Traduisez : « Je suis venu à Paris pour gagner des titres et le Ballon d’or. » Ou : « Je suis venu pour toucher 35 millions d’euros par an. » Ou encore : « Je suis venu vendre des maillots de foot à 155 euros. »


      Oui vous avez bien lu, le maillot officiel du PSG avec Neymar inscrit dessus vaut 155 euros. Et il y en a deux, domicile et extérieur, of course. Le seul jour de son arrivée, ils en ont vendu 10 000.


      Bon, avant de faire un bilan sportif des deux saisons que vient de passer au PSG la superstar brésilienne du ballon rond, expliquons : c’est quoi Neymar.


      Alors, Neymar, c’est un joueur de foot brillant, doté d’une technique balle aux pieds qui rappelle celle de certains personnages de dessins animés ou de jeux vidéo, c’est-à-dire qu’il sait tout faire. Une sorte de magicien. Le type même du joueur brésilien fantasmé. Il danse en jouant, il drible tout ce qui bouge, y compris ses coéquipiers lorsque ceux-ci oublient de lui passer la balle. C’est un fort caractère au service d’une ambition sans limites.


      Neymar da Silva Santos Junior est né le 5 février 1992 à Mogi das Cruzes, au Brésil. « Brasil, la la la la la la la… »


      Jusque-là, tout va bien. L’enfant est souriant, sympa et, très tôt, il tripote la baballe et ça lui va bien. Il commence une carrière pro au Santos FC, puis, à dix-sept ans, le voilà sélectionné en équipe nationale où il fait des étincelles. Il est transféré au club mythique de Barcelone où il rejoint un autre monstre, Messi. Bon, pour la faire courte, il va défoncer le PSG lors d’un match qu’on a appelé la Remontada, et il ne sera pas content du traitement médiatique de l’affaire puisque les journalistes n’auront d’yeux et d’oreilles que pour Messi. Donc, Neymar en a gros sur la patate. (Il est triste.) Il veut briller seul. Il en a marre d’être dans l’ombre du taciturne et génial Lionel Messi. Mais comme il coûte des blindes, très peu de clubs en Europe peuvent se le payer. À moins que… Mais oui, on est bêtes, il y a le PSG !!! Le club que Neymar a défoncé quelques mois plus tôt ! En voilà une belle idée.


      Ni une ni deux, les Qatariens (on dit aussi Qataris) prennent contact avec leur tout récent bourreau et l’achètent pour 222 millions d’euros. Viens mon petit, ici tu seras bien. Tous les yeux seront rivés sur toi. Tu tireras les penalties, les coups francs, tout ! Les ficelles, la chevillette, les courtes pailles, le tarot, les marrons du feu, les cheveux, tout, tout… Tu tireras tout ce que tu veux ! Deux cent vingt-deux patates ! T’en a moins gros sur la patate, mon petit, non ? Allez, va va va !!! Va courir sur le gazon ! Samba !!! « Brasil, la la la la la la la la… »


      Le bilan ? A minima décevant, voire catastrophique pour Paris vu l’investissement.


      Le plus drôle, c’est qu’après deux années ridicules marquées par des blessures, des embrouilles et même une accusation de viol, la giga-star brésilienne s’apprête à quitter le PSG, peut-être pour retourner à Barcelone.


      Mais ce n’est pas possible, il a un contrat, en or qui plus est, il ne peut pas décider de partir comme ça. Détrompez-vous, car le footballeur a dans ce cas une arme secrète : se faire détester des supporters pour obliger le club à le laisser partir.


      Et là, avouons que Neymar est un virtuose : dans une interview à un média brésilien, celui-ci a en effet révélé que son plus grand souvenir de foot était l’humiliation qu’il avait infligée au PSG avec le Barça.


      Quand on pense au supporter ayant acheté les quatre maillots de Neymar (deux saisons, domicile et extérieur) pour 620 euros et entendant cette déclaration, on a enfin envie d’hurler au génie.


    


  




  

    La VAR


    

      « Ah ben tu vois, sans la vidéo on avait gagné ! »


    


    

      La VAR, acronyme anglais de Vidéo Assistant Referees, que l’on pourrait traduire par assistance vidéo à l’arbitrage, est une révolution dans le domaine du foot, alors que le rugby, par exemple, l’utilise depuis longtemps déjà. Le foot l’a définitivement adoptée lors de la dernière Coupe du monde de football masculin, qui s’est tenue en Russie entre juin et juillet 2018. Une vraie révolution en effet, quand on sait que la tricherie est consubstantielle à la pratique du football. Ça vous étonne ? Ah bon ? Si la VAR avait existé, par exemple, en 1982, la France aurait sans doute battu l’Allemagne en demi-finale de Coupe du monde qui se jouait en Espagne et le sort du sport français aurait pu en être changé. Paradoxalement, Michel Platini, pourtant victime de ce qu’on a appelé la nuit de Séville, a toujours été contre l’arbitrage vidéo. Rappelons juste que le gardien allemand avait, le 8 juillet 1982, explosé la tête de Patrick Battiston en se jetant sur lui et en lui mettant – réellement – un énorme coup de cul en pleine face. Technique étrange s’il en est, mais d’une efficacité redoutable puisque le pauvre joueur de l’équipe de France y perdra la conscience durant de longues minutes ainsi que quelques dents. L’arbitre, qui devait regarder ailleurs à ce moment-là, n’a pas jugé bon de se renseigner auprès de ses assistants. Pas de carton rouge pour Schumacher, et pas de penalty à tirer pour Platini. Rien, nada, nichts… Aujourd’hui, l’arbitrage vidéo fait toujours couler beaucoup d’encre, et c’est vrai qu’on va finir par regretter le bon vieux temps où des joueurs (pas seulement italiens !) se roulaient sur la pelouse en se tordant de douleur tout en jetant un coup d’œil à l’arbitre en espérant que celui-ci apprécie la performance. Le foot va devenir chiant, on vous le prédit.


    


  




  

    Les valeurs de l’ovalie


    

      « Madame Rodriguez, le pronostic vital n’est plus engagé et votre fils pourra être nourri grâce à sa sonde anale qui tient plutôt bien… »


    


    

      Si vous ne savez pas où se trouve l’Ovalie, ce pays imaginaire, ce n’est pas grave. Dites-vous juste qu’il s’agit d’un pays à part, sur le grand continent du sport. Cette phrase est nulle, et alors ? T’as un problème ?


      Bref, l’ovalie c’est le monde merveilleux du rugby, ce sport noble qui véhicule des valeurs donc, et quelles valeurs ! Vous connaissez sans doute la phrase qui dit que le foot est un sport de gentlemen pratiqué par des voyous, alors que le rugby est un sport de voyous pratiqué par des gentlemen ? Ben voilà, tout est dit. Alors que les footballeurs sont des gamins gâtés pourris qui simulent leurs blessures et n’hésitent pas à agresser l’arbitre, les rugbymen sont des types bien élevés qui ne trichent jamais et respectent les décisions arbitrales, sans broncher… Heu… Comment dire… Non, c’est pas vrai. Enfin, c’est pas tout à fait vrai.


      Oui, il est juste d’affirmer que les footballeurs sont des sales gosses incapables pour la plupart de maîtriser leurs nerfs et de faire preuve de fair-play. OK. Mais du côté des rugbymen, c’est pas si simple non plus. D’abord, les valeurs de l’ovalie, sont surtout des valeurs de poids et de puissance. Quand un type de 120 kilos est lancé à grande vitesse et qu’il percute un couillon qui pense pouvoir le stopper – les rugbymen, pour la plupart, ont une idée très « relative » de ce que peut bien vouloir signifier le célèbre E=MC2, d’Einstein –, en général, les valeurs de l’ovalie en prennent un coup dans les cervicales. On ne compte pas les accidents sérieux, pour ne pas dire dramatiques, notamment dans les catégories de jeunes ou en amateur. Chaque année, pour ne parler que de la France, des dizaines de gamins se retrouvent à l’hôpital, et ce n’est pas pour une dent cassée. Si on veut nous faire croire que le rugby est un sport noble, on nous prend pour des cons. Il n’y a qu’à regarder un match pour s’en rendre compte. Viril mais correct, nous direz-vous ? Bof. Qu’y a-t-il de correct dans le fait de piétiner la tête de son voisin avec ses crampons en prenant soin de lui raboter la gueule ? Où est la noblesse du sport quand on écrase la carotide de son vis-à-vis en lui assénant une cravate, comme ils disent. Et la fourchette ? (Entendez les doigts dans les yeux.) C’est cool, une fourchette ? On pourrait énumérer les gestes de grande classe qui font du rugby ce sport tant apprécié par les amoureux du beau jeu.


      Le rugby, pour tout dire, c’est snob, pour certains. Oui, le rugby, ça peut-être beau, quand c’est bien joué et, oui, les rugbymen sont des types courageux. Ils pratiquent un sport de combat et à ce titre méritent notre respect. Mais, de grâce, ne venez pas nous gonfler avec les valeurs de l’ovalie ! Ce n’est pas parce qu’on fait la haie d’honneur à ses vainqueurs qu’on n’a pas envie de les éventrer. Ne confondons pas valeurs et usages. Et une bonne fois pour toutes : il n’y a aucune valeur dans le sport professionnel ! En amateur, oui, tout ce que vous voulez. Mais dès lors qu’il s’agit de gagner sa croûte, de devenir une star, de passer à la télé, de gagner des millions, de se taper des p… (Oups !) de rencontrer le président de la République, d’être interviewé en direct sur BFM, de faire de la pub pour un baume apaisant, un gel intime, un masturbateur haute autonomie, une montre-chronomètre qui indique le temps qu’il fait sur Mars, une marque de pâtes qui cuisent en trois minutes, un cabinet de notaires à Bayonne… il n’y a plus de valeurs !!! Ni de l’ovalie ni de notre c.. ! (Oups again.)


      Bref, vous l’aurez compris, on n’a rien contre le rugby mais on a une dent, voire tout le dentier, contre les poètes du sport qui chantent plus qu’ils ne parlent – avé l’assent – de la grandeur de l’acte collectif, du sens du partage et de la solidarité de ces anges ensoleillés de pourpre, leur propre sang comme étendard… blaaaaaaaaaaaaa blaaaaaaa.


    


  




  

    Le dopage


    

      « Vous êtes sûr, Docteur ? Directement dans l’œil la piqûre ? »


    


    

      Alors, comment dire… Le dopage, c’est la négation même du sport, quand bien même les deux sont liés, comme écrit plus haut. Cela dit, on se rend compte que le recours à des produits illicites pour améliorer une performance représente en soi une absurdité, puisque la tricherie est ici totalement assumée. Dès lors, pour le sportif dopé, la question morale ne se pose pas. Tout comme la question de l’estime de soi. En clair, quand on se dope, on ne se pose pas beaucoup de questions, on cherche une seule réponse : la gagne. L’un des plus célèbres cas de dopage nous ramène quelques années en arrière, sur les routes du Tour de France. Le très impressionnant Lance Armstrong, alias le Boss, Big Tex ou encore plus poétiquement Robocop, après être sorti vainqueur d’une bagarre contre un cancer, décide de mettre tout le monde à l’heure. La belle histoire. Une leçon de courage pour tout le monde ! Meilleur film du monde ! L’Américain gagnera sept Tours de France consécutivement de 1999 à 2005. Il battra tous les records, explosera toutes les moyennes. Certains observateurs affirmeront même l’avoir vu freiner dans les montées (?) pour faire douter ceux qui le disaient un tantinet « chargé ». Risible. Mais pourquoi parlons-nous de lui, d’ailleurs, puisqu’il s’agit ici de connerie ambiante et que, déjà, ça remonte, tout ça ? Simplement pour rappeler qu’au-delà du fait que tous ses titres lui aient été retirés en 2012, les moyennes des cyclistes du Tour d’aujourd’hui sont quasiment équivalentes à celles mesurées en… 1979 !


    


  




  

    La superpromo à pas rater


    

      « Le premier qui passe devant moi, je le défonce ! »


    


    

      Au mois de janvier 2018, les employés de différents Intermarchés de la Loire ont eu la peur de leur vie. Ils ont assisté ni plus ni moins à des scènes d’émeutes. Des bagarres ont éclaté dans les magasins et il a fallu l’intervention des forces de l’ordre pour calmer une population déchaînée qui ne désirait qu’une seule chose : faire main basse sur des pots de Nutella. On peut ne pas croire à cette histoire et c’est vrai que tout être humain normalement cérébré a du mal à imaginer la chose. Mais c’est la plus stricte vérité. Il faut dire que sur ce coup-là, les représentants français de la marque ont fait fort. Ils proposaient, tenez-vous bien, un pot de la célèbre pâte à tartiner de 950 grammes au prix défiant toute logique de… 1,41 euros ! Soit une réduction de 70 % !!!!!!!! C’est pas fou, ça ???? Vous vous en foutez ? Nous aussi. Mais il faut croire qu’en France, aujourd’hui, il y a des gens que ça rend dingues le pot de Nutella à 1,41 euros les 950 grammes. Nous, on ne se pose pas la question. Nous, on achète le pot de Nutella sans être regardant. Sommes-nous pour autant des dindons de la farce ? Peut-être. Les gens qui se trucident pour gagner 50 centimes sur un paquet de biscuit doivent nous prendre pour des bons crétins. Ils ricanent en nous voyant payer plein pot le pot. Ils doivent se dire que nous sommes vraiment des victimes. Ils sont sans doute plus malins que nous. À moins que… À moins qu’ils soient pauvres au point de risquer leur vie pour quelques centimes ? On plaisante. Non, la vérité, la stricte vérité, c’est qu’ils sont totalement débiles. Pardon d’aller droit au but, mais là, on ne va pas la jouer grands humanistes qui jettent un regard attendri sur la nature humaine. D’abord, parce que nous nous refusons à toute condescendance et aussi et surtout parce que le spectacle est dégradant, pour l’humanité tout entière. Mettez en parallèle des images de migrants assoiffés, affamés, qui font la queue pour un bol de riz et un peu d’eau et la honte va vous prendre sous son aile. Les gens qui se jettent sous les rideaux métalliques, aux premières heures des soldes méritent-ils qu’on les traite autrement ? Certes non. Cette image de la soumission consentie est indigne. Point.


       


      Comme le dit une grande marque de hard discount : « À partir de jeudi dans nos magasins… » Il s’agit en général d’une scie sauteuse fabriquée en Chine et vendue presque à perte pour attirer le chaland. Et ça marche. Qui a besoin d’un fer à cheveux spécial défrisage minute ? Qui a besoin d’une lampe frontale qui se recharge en remontant le mécanisme « donc pas de pile à mettre dedans » ? Qui a besoin d’une brosse à dents imitation ivoire avec son système Bluetooth intégré ? Personne. Personne, mais ce « personne » là existe bel et bien. Ce « personne » est un homo conus. Un être perdu dans la grande jungle de la consommation sauvage. Il a besoin d’acheter mais il n’a pas d’argent. Il a besoin de consommer, de faire comme les autres, quoi. Il donne une valeur symbolique à des objets qui ne valent rien mais ce « rien » est tout pour lui. Ce « rien » qui provoque une fièvre acheteuse à portée des petites bourses est en réalité un virus. Il se transmet de génération en génération. Les gamins de ces gens-là garderont le souvenir de leurs parents courbés, écrasés sous des rayons de mayonnaise à 10 euros le kilo. De quoi garder confiance en cette belle humanité. Les chiens ne faisant pas de chats, les vendeurs de rêves à tartiner ne sont pas près de s’appauvrir. Comme dans la chanson de Souchon, les cadors on les retrouve aux belles places, nickel. Les autres… On devrait pourtant s’insurger contre à la fois cette façon d’avilir son prochain et aussi et surtout contre l’instinct de possession primaire qui est l’apanage de ceux qui n’ont rien. Ici, nous sommes au cœur de notre propos.


      Au lieu de vouloir acheter mille balles un iPhone qui va vous clouer la cervelle sur un écran de contrôle, lisez des livres ! Pardon ? Ah oui, là on va un peu trop loin, on devient vulgaires. Oui, c’est vrai. Restons mesurés. On en fait trop là. Bon, alors écoutez, le mieux c’est qu’on continue de rire de ces images. On va sans doute, grâce à elles, finir pas vraiment détester nos semblables. Finalement, c’est confortable ! Oui, c’est mieux ! On se sent plus léger d’un seul coup.


      — T’as vu le con qui court derrière son Caddie ? Non mais t’as vu la gueule ! Attends, on va le suivre. Ah oui, direct promo sur les bières. Pas mal. Hou la vache, carrément la pompe en promo ! Attends… Ah oui, quand même il va direct sur la barbaque en réduction. Date limite bientôt dépassée, bien joué. Non, mais le mec il remplit le Caddie ! C’est incroyable…


      En fait, on a du mal à en rire. On sait que le type en question va avoir du mal à boucler ses fins de mois. On ne sait pas trop quoi lui dire. On le suit jusqu’à la caisse et on le voit compter ses pièces, sortir ses billets froissés. On n’arrive plus à trouver ça drôle. Pour tout vous dire, on voudrait écrire quelque chose qui serait de nature à lui ouvrir les yeux mais sur quoi ? Après tout, c’est peut-être lui qui a raison. À chacun son suicide. Nous, on a choisi la résistance souriante, mais ça ne nous sauvera pas.


       


      Pour finir sur le sujet, nous proposons à tous les libraires de mettre en place une journée promo sur les livres de poche. Que des classiques libres de droits. Molière, Corneille, Shakespeare, Platon, Sénèque, etc. Juste pour l’expérience. Quelques siècles de génie feront-ils le poids face à 950 grammes de Nutella ? On a notre petite idée. Sur la balance du mauvais goût, le talent ne pèse pas grand-chose. Comment dire…


    


  




  

    La commande Amazon


    

      « Souhaitez-vous être livré avant ce soir ? »


    


    

      Comment font-ils pour nous livrer aussi vite chez Amazon ? C’est magique, non ? Oh, c’est assez simple en fait, vous avez vu Les Temps modernes de Chaplin ?


      Sachez que, dans les entrepôts Amazon, lorsque les manutentionnaires ne vont pas assez vite, une lumière bleue se met à clignoter. Mais ne vous inquiétez pas trop pour ces pauvres esclaves : ils seront tous bientôt remplacés par des robots.


      Mais comment Jeff Bezos a-t-il fait pour créer Amazon ?


      D’abord, il voulait être riche, immensément riche. Pour cela, dans les années 1990, il s’est dit que le bon cheval, c’était le commerce électronique. Pas con. Ensuite, il s’est demandé quel était un produit de masse facile à envoyer et empaqueter. Le livre. Bingo.


      Et là, c’est génial parce que le livre normalement, c’est vendu par des libraires cultivés dans des jolies boutiques en centre-ville. Ah, ah, quelle connerie. Autant remplacer dix libraires par deux manutentionnaires dirigés par une intelligence artificielle et mettre tout le monde dans des entrepôts perdus.


      Comme ça, on peut se partager l’argent avec les actionnaires.


      C’est vraiment pas con.


    


  




  

    Le dernier iPhone


    

      « L’iPhone X, franchement, t’as vu, il est trop beau, j’aimerais trop en avoir un. »


    


    

      1 659 euros.


      Nul besoin de compter en Neymar ou en baguettes de pain cette fois. 1 659 euros, tout le monde sait ce que ça représente. Tout le monde peut le conceptualiser. Tout le monde consultant ses comptes une fois de temps en temps sait ce qu’on peut faire, ou ne pas faire, avec 1 659 euros.


      1 659 euros, c’est le prix de l’iPhone XS max doté de 512 gigaoctets de mémoire.


      Sachez que, achetés séparément, les composants de ce téléphone, si l’on peut encore l’appeler ainsi, valent environ 450 euros. Bien sûr, il faut ajouter de nombreux coûts pour Apple comme la recherche et développement, la main-d’œuvre ou le marketing. Certes, mais la marge est colossale.


      Il y a plus de dix ans, lorsque le premier iPhone est sorti, le modèle le plus abordable était proposé à 399 euros. Les stratèges commerciaux d’Apple ont dû passer des semaines et des semaines en réunion pour fixer ce prix. Pétrifiés à l’idée que cette somme rebute les clients. Inconscients qu’ils étaient d’avoir en réalité découvert une incroyable martingale : la formule pour changer le silicium en or.


      Aujourd’hui encore, nous sommes certains que lorsqu’ils se réunissent, les dirigeants d’Apple doivent se dire : « Non, les gars, c’est pas possible, sans déconner, personne n’est assez déglingué pour payer 1659 balles pour appeler sa mère et zoner sur Facebook. »


      Oh, que si. 


      Pourquoi ? Parce qu’Apple propose à tous ceux qui rêvent d’être riches ce qu’il y a de plus désirable pour eux : le luxe. Apple a inventé le luxe abordable pour la classe moyenne. Après tout, il n’y a pas que les riches qui y ont droit. Fallait y penser.


      S’acheter une Ferrari ou une villa à Saint-Tropez en mettant cent balles de côté tous les mois, c’est impossible. Alors que pour s’acheter un iPhone, finalement, il suffit d’écourter ses vacances, de manger moins souvent au restaurant, de ne pas trop faire de folies, pour résumer.


      Tentons d’être rationnels : à quoi cela peut-il servir de posséder le dernier iPhone ? Il paraît qu’il fait des photos formidables. D’accord mais vous n’êtes pas photographe professionnel. Parce que si c’était le cas vous utiliseriez un boîtier photo Reflex qui, lui, fait vraiment de superbes photos et avec lequel aucun smartphone ne pourra jamais rivaliser. C’est une question d’optique. L’autonomie de la batterie ? C’est vrai que d’après les tests on peut regarder Netflix quinze heures d’affilée. C’est pratique quand on fait quinze heures de métro par jour, non ? Et puis il y a cette interface si agréable, prisée par les vrais connaisseurs et qui vous permet d’envoyer des smileys ou de consulter la météo avec une fluidité exceptionnelle.


      L’iPhone est le sceptre, l’amulette et le totem d’un des fléaux de notre époque : le marketing ou l’art d’encenser n’importe quoi dans le seul but de le vendre. Car après une enquête minutieuse, nous pouvons vous révéler l’affreuse vérité, l’iPhone n’est qu’un téléphone avec un écran connecté à Internet. Rien d’autre. On sait, c’est dur.


      Pourtant, à chaque sortie d’un nouveau modèle, des êtres humains bivouaquent devant les Apple Store. Le jour J, à l’heure H, le vigile s’approche et regarde le premier de la file avec une autorité bienveillante. Les chaînes et les sites d’info sont là pour couvrir l’événement. L’élu est étudiant, il est là depuis deux jours, sa petite amie est venue le relayer trois fois pour qu’il puisse aller aux toilettes. Il prend une grande respiration. Un bruit, comme un grondement provient du magasin. La terre tremble. Les portes s’ouvrent. Il avance comme dans un rêve. Tous les employés se sont réunis dans le hall et battent des mains pour accueillir leur champion. Ils éructent. Lui, filme mécaniquement la scène avec son précédent iPhone accroché au bout de son bras gauche, rigide comme une sculpture. Il est soufflé. L’hôtel particulier qui abrite le magasin est sublime. Enfin sublime… D’énormes tables en bois avec quelques téléphones posés dessus et une lumière d’hôpital. Mais lui, il trouve ça sublime. Tournant l’objectif vers lui-même, il commente : « C’est sublime. » Une jolie pyramide d’iPhones est là. Un employé, fier et ombrageux, lui donne l’appareil situé au sommet. Lui s’en saisit à deux mains. On l’oriente vers la caisse, de manière incroyablement fluide, comme seul Apple sait le faire.


       


      Allez, une touche d’espoir, il parait que le dernier iPhone se vend un peu moins bien. La suite au prochain numéro qui sera peut-être le 11 ou le XI ou le 12 et peut-être suivi d’un x ou d’un r ou d’un c. Franchement, on n’y comprend rien.


    


  




  

    Le tee-shirt basic à 5 euros


    

      « Franchement, c’est pas cher. »


    


    

      Nous pourrions tout aussi bien vous parler de Zara ou de H&M pour évoquer ce qu’on nomme pudiquement aujourd’hui la fast fashion tant leurs pratiques dans tous les domaines (lieux de fabrication, gestion des employés, copie des créations des autres) sont dépourvues d’humanité.


      Toutefois nous allons nous concentrer sur le petit dernier et prodige du secteur : Primark, car aux âmes mal nées non plus, la valeur marchande n’attend pas le nombre des années. Et dans le cas de Primark, on devrait même parler du tee-shirt basic à 2 euros. Le groupe irlandais qui a ouvert son premier magasin en dehors de l’Irlande et du Royaume-Uni en 2006 compte désormais 377 magasins à travers le monde.


      Le plus grand des quinze magasins français ? Celui de Créteil : 8300 mètres carrés, sept cents employés, 111 cabines d’essayage et 85 caisses.


      Ben oui, le secret pour vendre aussi peu cher, c’est qu’il n’y a pas de secret. Volume, volume, volume…


      On pourrait vous parler des conditions de travail chez Primark mais aussi des lieux de fabrication de leurs vêtements. Là, les responsables de la com’ nous expliqueraient que « 98 % des fournisseurs sont les mêmes que ceux de la concurrence », comprenez les deux autres cités au début de l’article. C’est vrai. Primark n’est pas Satan, juste un de ses suppôts, pas pire que les autres. Mais ça n’excuse rien.


      Il arrive régulièrement qu’on trouve dans les vêtements de la chaîne des appels à l’aide, des SOS, des petits mots rédigés par exemple en chinois et qui évoquent l’inhumanité des conditions dans lesquelles sont fabriqués nos tee-shirts basic et autres.


      (Mal)Heureusement il est difficile de prouver l’authenticité de ces messages. Mais dans tous les domaines du discount, nous disposons de témoignages fort instructifs. Ainsi un citoyen néo-zélandais en prison en Chine a-t-il expliqué à sa libération avoir fabriqué des écouteurs pour les compagnies aériennes Qantas, British Airways et Emirates… Et un professeur d’université américain affirme lui avoir été contraint de produire des guirlandes de Noël pendant sa détention.


      Tout a un prix.


    


  




  

    Ces pâtes qui cuisent en trois minutes


    

      « Gino ? Alors, ton avis ? »


    


    

      Faites un petit effort d’imagination. Nous sommes dans le laboratoire d’une grande société d’agroalimentaire, de renommée mondiale et, depuis ce matin, c’est branle-bas de combat. Le grand patron lui-même a fait le déplacement pour assister à ce moment d’Histoire. Pour la première fois depuis que les pâtes existent, un génie vient de mettre au point une qualité de pâtes sèches susceptibles d’être cuites en trois minutes ! Du jamais vu. Une révolution. Ni plus ni moins. Tous les cadres de la société sont présents, ainsi que des invités de marque, triés sur le volet. Autour d’une marmite géante, un cuisinier italien, toque et drapeau italien sur le col, regarde un jeune type à lunettes déposer fébrilement une grande quantité de spaghettis dans de l’eau bouillante. De l’autre côté d’une vitre, dans une pièce attenante, tous les responsables du projet, sueur au front, regardent, fascinés, le jeune ingénieur officier devant Gino Palladino, le cuisinier personnel du grand patron. Le jeune homme à lunettes semble autant déterminé qu’inquiet… et il y a de quoi. Cette grande marque de pâtes revendique un positionnement traditionnel, dans ce marché hyperconcurrentiel de la pâte. La Pasta Da Mama, c’est le nom de cette société cotée en bourse depuis des décennies, c’est la pâte de référence dans les foyers italiens. Mais il faut innover, c’est le vœu de l’héritier propriétaire, qui sait que dans son domaine, c’est le premier qui dégaine qui gagne. Mais là, ses responsables recherche et développement sont allés un peu loin, selon lui. Quoi ? Des pâtes qui cuisent en trois minutes ? Mais pourquoi ? Personne n’a su répondre à cette question… Sauf sa nièce, Nicoletta, appelée à reprendre le flambeau dans les années à venir. Elle l’a convaincu d’accepter de se prêter au jeu.


      — Tonton Sylviano, c’est l’avenir, crois-moi.


      — Mais pourquoi ?


      — Parce que c’est l’avenir, tonton Sylviano.


      — Mais pourquoi c’est l’avenir ?


      — Parce que, tonton, tout va de plus en plus vite ! Alors, pourquoi pas les pâtes ?


      — Ah…


      Gino, le cuisinier de tonton Sylviano, jette un regard noir à son patron. Le taulier connaît ce regard. Il sait que Gino est capable du pire quand on maltraite la matière première. Cet homme sombre, taiseux, originaire des Abruzzes, est devenu au fil des années le confident du boss. Les deux hommes sont très liés et ils se comprennent sans un mot.


      Une minuterie sonne. Tout le monde retient son souffle. Le jeune homme à lunettes égoutte les pâtes d’un geste ferme et tend un spaghetti à Gino. On entend les mouches voler… Gino inspecte la chose, prudent. Puis, dans un mouvement qui n’appartient qu’à lui, il aspire avec sa bouche en cul-de-poule le spaghetti… Puis il mâche. Puis il baisse la tête. Puis il relève la tête et fixe le jeune homme à lunettes. Tonton Sylviano se dit que le jeune type va finir la face ébouillantée dans la grosse marmite et pour tout dire, ça le ferait sourire. Il imagine déjà son faciès de premier de la classe transformé en gros beignet à la tomate, les lunettes fondues sur le nez. Mais avant qu’il n’ait le temps de vraiment profiter de l’image, Gino tourne sur lui-même et claque le crâne du jeune homme d’un coup de poing retourné dont il a seul le secret. Cousin de Bud Spencer, Gino ne rigole pas quand il s’agit d’en découdre. Le jeune s’effondre sous les regards ahuris des convives et du personnel. Seul tonton Sylviano, sourire aux lèvres et mains dans les poches, comprend : c’est comme ça que Gino adoube un nouveau maître de la pâte. Tonton Sylviano se met à applaudir, bientôt rejoint par ses employés et ses invités. Gino relève le jeune homme qui ne donne pour l’heure aucun signe tangible de vie, il le serre dans ses bras et le fait tourner comme une poupée de chiffon. Le jeune homme décédera dans la nuit d’un traumatisme crânien et ne pourra jamais jouir de son invention qui, depuis, fait le bonheur des amoureux de la pâte dans le monde entier. Gino sera incarcéré à la maison d’arrêt de Turin où il se liera d’amitié avec un Serbe qui lui proposera de s’évader. Ils mourront tous les deux lors de leur tentative, tirés à bout portant comme deux lapins par les gardiens de la prison.


      Depuis, une question nous taraude : qui sur cette terre n’a pas le temps de faire cuire des pâtes en huit minutes ?


    


  




  

    L’incroyable odyssée des frites micro-ondables


    

      « Elles sont bonnes, je trouve. »


    


    

      Voici peut-être la plus grande aventure scientifique et industrielle de notre époque : la quête suprême de la frite croustillante sans odeur et cuite le plus vite possible. Homo conus n’a en effet pas le temps d’attendre et certainement pas envie de sentir le graillon, mais il veut manger des frites. Il y tient, à tout prix. Aller au restaurant ? Et puis quoi encore ? Et s’il a envie de manger chez lui ? N’est-ce pas son droit le plus absolu ? Qui sommes-nous pour le lui contester ?


      Heureusement que deux branches nobles du savoir de l’humanité, la physique et la chimie, sciences prométhéennes, se sont dressées dans toute leur splendeur, pour, une fois encore, apporter le feu sacré jusque dans nos micro-ondes.


      Ô, monde de défi, n’as-tu toujours pas compris que nul n’arrêtera l’Homme ?


      Et pourtant le chemin fut long et cahoteux jusqu’au graal du goinfre casanier. Car la frite, comme son nom l’indique, est d’abord censée être frite. Oui, c’est terrible mais c’est ainsi. On trempe des allumettes de pomme de terre dans un bain d’huile bouillante et elles deviennent des frites. C’est le concept de base, devant lequel on peut déjà se pâmer en imaginant un de nos ancêtres osant pour la première fois cramer ses patates dans une graisse brûlante face à des convives estomaqués et embaumés.


      Mais cette invention soulève une question pour notre espèce : comment faire des frites sans les frire ?


      Les bouillir ? Les cuire au barbecue ? À la vapeur ? En tartare ? Que faire ?


      Premier miracle au XXe siècle. Tel Pasteur étudiant la rage, nos plus brillants cerveaux ont une intuition : c’est au four que la frite non frite sera découverte. Le problème, c’est qu’une patate au four, ça donne une patate au four, quoi…


      Il est temps de think out of the box, les gars.


      Et si le problème dans la frite au four ce n’était pas le four mais la frite ? Et si au lieu de s’évertuer à cuire un bout de pomme de terre on reconstituait une fausse frite qui ressemblerait à une vraie frite mais qui serait pensée pour supporter la cuisson au four ?


      Euréka !


      Un peu de purée de pomme de terre enrobée dans un bidule composé d’un mélange de différentes farines.


      Elle est pas belle ma frite ? Elle est pas bonne ?


      Allez regarder sur votre paquet de frites au four et vous découvrirez qu’elles contiennent moins de 90 % de… pommes de terre.


      Resteront encore plus de vingt ans pour réussir à faire passer les frites du four jusqu’au micro-ondes. Car tout le monde le sait, le micro-ondes ramollit jusqu’au désir. Là encore, le défi était de taille et il faudra tout le génie de l’espèce dominante terrestre pour enfin réussir à cuire les frites ainsi grâce, en particulier, à des emballages ultratechnologiques adaptés. Le must dans ce domaine consiste à utiliser un packaging dans lequel les frites sont réparties dans des petits compartiments équidistants afin de garantir une cuisson idéale… enfin, correcte.


      Vous savez désormais pourquoi vos frites micro-ondables ont toutes le même calibre au micromètre près : non pas parce qu’on a inventé la pomme de terre cubique mais tout simplement car ce ne sont pas des frites.


    


  




  

    La cuisine moléculaire


    

      « Je voulais faire chimiste, mais j’étais nul en maths… »


    


    

      Bon, là, on avoue ne pas bien s’y connaître. Mais il y a de quoi s’inquiéter quand même. À l’heure où votre liquide vaisselle est prétendument cancérigène et où, chaque fois que vous utilisez votre déo à l’aluminium, il est question d’une paralysie définitive des deux bras, des petits malins, qui n’ont aucune formation scientifique sérieuse ou pas, s’amusent à expérimenter des plats à l’azote liquide. Sachez tout d’abord que la cuisine moléculaire n’a rien à voir avec la gastronomie moléculaire. La seconde proposition est une science, une vraie, pratiquée par des vrais de vrais scientifiques qui bossent sur l’aspect moléculaire de la transformation des aliments. Les applications sont évidentes et nombreuses : voyages spatiaux, amélioration de la distribution alimentaire, conservation des aliments, etc.. Pour ce qui nous intéresse, il s’agit d’un détournement fumeux de l’idée originale qui consiste à surprendre le chaland en lui proposant une expérience unique aux confins de la science et de la cuisine. Ouais… Alors, bon, on ne retient que quelques recettes ici : mélimélo de spaghettis (les revoilà) d’aliens, brochettes de chocolat blanc cariogénétiques… Oh et puis, ça va quoi. Renseignez-vous, nous, on abandonne.


    


  




  

    Apéro dînatoire


    

      « J’ai pensé que ce serait plus convivial, moins formel. »


    


    

      Vous voulez fêter dignement l’anniversaire de votre époux qui entre dans sa cinquante-sixième année. Et bien qu’il vous ait, la semaine dernière, avoué qu’il entretenait une relation suivie avec un jeune homme de dix-neuf ans rencontré sur son lieu de travail (votre époux est chirurgien esthétique spécialisé dans l’allongement du pénis), vous lui avez pardonné parce que « faute avouée est à demi pardonnée » et aussi et surtout parce que la perspective d’un divorce court et douloureux (il a fait établir un contrat de mariage béton qui vous laisserait sur la paille) a éteint chez vous toutes velléités de revanche. Et puis, tout de même, il vous a fait deux beaux enfants. L’aîné, Marc-Aurèle, qui a vingt et un ans, est un gentil trisomique très attachant. Quant au plus jeune, Sylvain-Maurice, dix-sept ans, qui a tout récemment été condamné pour attouchements sur mineurs, c’est un garçon vif, brillant, bon camarade et très bon écolier puisqu’il vient de décrocher haut la main son CAP de fraiseur tourneur. Bien sûr, votre époux, lorsqu’il a trop bu, vous reproche de lui avoir fait « deux tocards dégénérés », mais vous mettez ça sur le compte de la fatigue et du stress. Votre mari qui rêvait sans doute qu’un de ses deux fils – surtout le second – reprenne sa clinique, est devenu un homme aigri, porté sur la boisson. Depuis quelques mois, les accidents se multiplient en salle d’opération et les procès à venir sont source d’inquiétude. Alors, cet anniversaire, vous allez le fêter dignement. Vous avez imaginé une belle surprise. Les amis de la famille vont venir de loin et il sera entouré de tous ceux qui comptent pour lui… Mais chuttt ! Il ne doit être au courant de rien. OK pour ça, mais où organiser l’événement ? À la maison, vous a suggéré Marina, votre meilleure amie. Elle vous explique que l’idée géniale, ce serait de faire un apéritif dînatoire. Beaucoup d’alcool, pas trop de plats. On grignote tous autour d’un buffet… On est debout et on papote en écoutant de la musique fun. C’est ça, un apéritif dînatoire. On en ressort affamé et bourré.


    


  




  

    Le brunch du dimanche


    

      « Je vais être beurrée, j’en suis à ma troisième coupe. »


    


    

      Le brunch, c’est le rite bobo par excellence. On est urbains, on vit dans une grande ville, pas question de faire du dimanche une journée comme les autres. Le brunch, ça peut se résumer ainsi : c’est dimanche, hier on a fait grave la fête, on est dans le coma, donc on va petit-déjeuner et déjeuner en même temps.


      — Pas avant 14 heures, Momo, je suis flapi, ma semaine a été compliquée. Et puis, Nadine arrive à terme. Tu sais, je crois que… mais je crois que j’ai fait une Tanguy, elle veut pas venir la petite… Normalement, c’était le 9 on est déjà le 15. Nadine n’en peut plus. C’est plus un ventre qu’elle a, c’est heu… comment… heu… c’est la tête à Neymar !!!! Bref, donc, on va bruncher chez Causette. C’est 34 euros, c’est cool mec. Champagne offert. Quoi ? C’est cher ? Mais tu plaisantes, mec ! Il y a du houmous à la fraise… Mec, tu rencontres des difficultés financières ? Fais-moi l’honneur de t’inviter ! Viendras-tu avec ta meuf ? La nouvelle ? Je t’en prie, je vous invite… Nadine l’adore… Bien sûr, mec… Pardon ? Comment ça, je la trouve bonne, ta meuf ? Mais je ne me permettrais pas… Mais non, je ne suis pas hypocrite… Oui, je sais qu’elle a vingt et un ans… Bon, écoute, la conversation devient gênante. Pardon ? Comment ça, elle me kiffe ? C’est-à-dire ? Je te prie de m’excuser ? Mais enfin, Momo… Non, nous ne pratiquons pas l’échangisme, Nadine ne supporterait pas… Et je suis fidèle… Mais elle me kiffe comment, je comprends pas, Momo… Bon, viens dimanche on en parlera, mais mec, je veux pas me mettre dans ce genre de situations. Nadine, c’est sérieux, mec, son père vient de m’embaucher, tu comprends…


      En gros, c’est ça, le brunch, l’occasion de se retrouver entre amis et de partager un moment convivial, tout en faisant le bilan d’une semaine forcément harassante, pour les habitants des grandes villes. Vous allez expérimenter le café au poulet rôti, le tartare de thon au thé vert, la boulette de viande bio au jus de mandarine verte, la fleur de cannelle sur son lit de romarin vert… Bref, le brunch, c’est l’escroquerie parfaite qui coûte une blinde, pensée par des petits malins qui savent très bien que vous allez surtout vous jeter sur un café dégueulasse et bouffer un croissant décongelé. Oui, OK, il y a l’œuf brouillé… Miam… L’œuf brouillé, qui se fait d’ailleurs de plus en plus rare (ça demande un minimum de savoir-faire). Les œufs brouillés qui, une fois qu’ils seront mélangés à moult rasades de mousseux – méthode champenoise, mais impossible de bénéficier de l’appellation champagne, parce que c’est pas du champagne – vont peser lourd sur votre estomac. Rasades de mousseux, trois cafés, deux jus détox à la marmelade de jonquilles vertes, sept mini-croissants au chocolat, un demi-litre d’eau gazeuse, une cuisse de poulet en gelée, un peu de taboulé, deux micro-tartelettes à la poire verte de Turin, deux huîtres grasses, une dernière tournée de mousseux et, comme il fait « superbeau », une bière en fumant une cigarette avec Momo, pendant que les filles papotent et caressent le ventre de Nadine.


    


  




  

    Les astuces de l’agroalimentaire


    

      « Y a un drôle de goût ou c’est moi ? »


    


    

      Ah ! les crevettes grises avec un peu de mayo…


      Les crevettes grises sont en général pêchées par des Néerlandais en mer du Nord. Les crevettes sont cuites directement sur le bateau puis rapportées au port, à Oostende par exemple. Après un voyage de plus de 3 000 kilomètres en camion, la crevette, qui n’imaginait sans doute pas faire un jour le tour du monde, prend le ferry pour le Maroc avant de refaire un peu de route jusqu’à l’usine de décorticage. Là, dans des halles immenses, des milliers de femmes décortiquent sans interruption de 6 heures à 14 heures. Elles sont payées 1 euro le kilo. Il paraît que la meilleure réussit à décortiquer 8 kilos en une journée.


      Auparavant, les crevettes étaient décortiquées en Europe de l’Est mais le Maroc a su s’imposer grâce à des prix défiant toute concurrence. Toutefois, il arrive qu’un surplus d’activité oblige à envoyer quelques tonnes de crevettes en Chine ou en Indonésie… avant qu’elles ne reviennent se faire emballer aux Pays-Bas. 


      Scandaleux pensez-vous ?


      Pas d’inquiétude, des machines suffisamment performantes pour décortiquer les crevettes sans abîmer la chair viennent d’être mises au point. Sept mille personnes devraient du coup être bientôt au chômage au Maroc. Mais le prix de la crevette pourrait baisser.


      Vous en voulez encore ?


      Voyez-vous à quoi ressemblent les coquilles Saint-Jacques surgelées qu’on vend par centaines de milliers à Noël ? Eh bien, ces coquilles sont pêchées en Bretagne, où on retire la noix avant d’envoyer toute une partie des coquilles… en Chine ! Là, elles sont nettoyées par une main-d’œuvre économique puis renvoyées en France par conteneur avant d’être reremplies puis vendues.


      Savez-vous que vos escargots « de Bourgogne » proviennent majoritairement de Turquie, d’Afrique, d’Ukraine ou d’Indonésie ? Que 70 % des champignons « de Paris » arrivent de Chine et de Pologne ?


      Avez-vous déjà remarqué que vos haricots verts bio avaient voyagé depuis le Kenya ou Madagascar ?


      Des charcuteries corses uniquement emballées en Corse ? Des camemberts « fabriqués en Normandie » à base de lait en poudre ?


      Allez, un petit cocorico quand même pour finir : vous avez déjà entendu parler du jambon Aoste ? Pas le jambon d’Aoste, le jambon Aoste. Le jambon d’Aoste bénéficie d’une appellation d’origine contrôlée, et est un merveilleux produit artisanal italien ultracontrôlé… Le jambon Aoste, jambon cru star des supérettes, est une cochonnerie industrielle dont l’usine a été astucieusement implantée à Aoste… en Isère.


      On n’a pas de pétrole, mais on a des idées.


    


  




  

    V


    Nouvelles technologies terrifiantes


    

      « C’est quoi le mot de passe du wi-fi ? »


    


    

      « Vers l’infini et au-delà ! », nous lance Buzz l’Éclair dans Toy Story, chef-d’œuvre de l’animation signé Pixar.


      L’infini, c’est loin. D’autant plus qu’en réalité, nous, les êtres non modélisés en 3D par des super-ordinateurs, notre compteur vers l’infini est pour l’instant bloqué avec l’autre Buzz – Aldrin – à l’étape Lune. À environ 400 000 kilomètres de la porte Maillot.


      400 000 kilomètres ! C’est pas mal. Plus que 74 millions de kilomètres et c’est Mars ! Et on sera déjà à mi-chemin du Soleil.


      Bon, après, les 400 000 kilomètres de la Lune, on ne les a plus atteints depuis 1972. Depuis, on se contente de… 400 kilomètres. Les 400 kilomètres qui nous séparent de l’ISS, la station spatiale internationale.


      Pourquoi ?


      Parce qu’il n’y a pas d’intérêt économique à aller sur la Lune. Plus précisément, il n’y a plus d’intérêt à y retourner. En 1969, année héroïque, il fallait gagner la guerre froide, et on espérait encore que la Lune ne serait qu’une étape vers l’infini. Schématiquement, disons que la campagne de communication pro-américaine valait largement l’investissement consenti alors. Puisqu’on se tue à vous expliquer que cette époque n’est qu’argent et communication.


      Ah, attendez ! Nous, esprits malveillants, nous étions fourvoyés. La Nasa vient d’annoncer un grand programme pour retourner sur la Lune en 2024. Le programme s’appellera Artémis… et emmènera la première femme sur la Lune. N’est-ce pas là un objectif purement scientifique ?


      Thomas Pesquet est ingénieur aéronautique. Il parle français, anglais, russe, espagnol, chinois et allemand. Il est ceinture noire de Judo. Entre autres. Pourquoi pensez-vous qu’il twittait sept fois par jour ? Loin de nous l’idée de critiquer l’homme. Il est beaucoup trop costaud et trop malin. D’une manière générale, il faut fuir le combat avec un astronaute. Mais Thomas Pesquet, qui nous fait visiter la station sur YouTube et qui nous explique comment garder la forme en apesanteur, c’est juste d’une tristesse absolue. La tristesse d’une époque misérable qui transforme tout, même les aspirations les plus nobles, en Happy Meal.


      Soyons clairs, les expériences menées par Thomas Pesquet ne serviront jamais à rien. Savoir comment pousse la laitue en apesanteur intéresse peu les intelligences artificielles. Et ce sont les intelligences artificielles qui « iront » sur Mars, vers l’infini et au-delà. Pas nous, pauvres mortels. Les scientifiques le savent bien. Même les politiques le savent. Comme le disait Claude Allègre, ancien ministre de l’Éducation et de la Recherche, qui, à défaut de savoir communiquer n’était pas trop con, les vols habités, « c’est inutile et dangereux ».


      Eh oui, Thomas Pesquet n’aura servi qu’à animer la cagnotte en ligne de la conquête spatiale européenne. Vous avez trouvé cela sympa et important ? La prochaine fois qu’on cherchera de l’argent et qu’on fera ce sondage au JT : « Dans quel domaine pensez-vous que le gouvernement doit réduire ses dépenses ? », l’ESA, l’Agence spatiale européenne, espère que vous ne répondrez pas « La conquête de l’espace » grâce à Thomas Pesquet.


      Notre connerie ambiante nous empêche de conquérir l’espace : sans elle, nous pourrions déjà être sur Mars. Enfin, Thomas Pesquet pourrait déjà y être.


      Tant pis !


      Prosternons-nous, vils Français, rampons devant le génie américain à son zénith. On n’a pas de pétrole mais on a des idées ? Non ! On n’a pas de pétrole ET on n’a pas d’idées ! Purée, si on en avait des idées, on l’aurait inventé, nous, enfin on, LE moteur de recherche, LE téléphone, LE réseau social, LE site de e-commerce, LE truc pour faire marcher l’ordi. Mais rien, nada, peau de z…


      Nous, vous, enfin… on était au bistrot, pas de souci, on n’y est pour rien. Le problème, c’est EUX, les universitaires et leurs recherches fondamentales. Bien sûr ! Si au lieu de se murer dans leurs tours d’ivoire à faire bronzette sous les lumières des Lumières, nos chercheurs s’étaient demandé où ON allait. Où allaient se trouver la croissance, les emplois, la TUNE, les gars, on n’en serait pas là. Les maths, ça sert à rien ! Programmer, ça, c’est raisonnable, c’est sain, c’est vertueux. Ça donne du boulot aux gens. C’est pas comme ces études à la faculté où les gens, ils n’ont pas de débouché et ils finissent professeurs. Ha, ha, professeurs, hein ? Fainéants.


      Hein ?


      L’expression GAFA(M) est devenue si célèbre que même le moindre stagiaire de chaîne d’info l’utilise à tout bout de champ. GAFA(M) est l’acronyme célèbre de Google, Apple, Facebook, Amazon et (Microsoft). L’entreprise Microsoft se trouve entre parenthèses parce qu’on a mis un moment à se rappeler qu’ils nous vampirisaient bien aussi.


      À eux cinq, nos titans pèsent 3 500 milliards de dollars. Mais comment se faire une idée de ce que représentent 3 500 milliards de dollars ? Pour tenter d’appréhender ce chiffre vertigineux, rien ne nous empêche d’avoir recours à la méthode scientifique très souvent utilisée au journal de 20 heures : ça ferait combien en Neymar ou en baguettes de pain ?


      Alors en Neymar, dont le transfert avait coûté 222 millions d’euros soit 250 milliards de dollars à la louche en diamant, cela nous donne 14 000 Neymar. Ce n’est pas tant que ça finalement, c’est comme si la ville de Coulommiers n’était habitée que par des Neymar. Convenons-en, cette comparaison ne nous mène à rien, alors essayons en baguettes de pain. Le prix moyen d’une baguette est de 90 centimes d’euros soit 1 dollar tout rond. 3 500 milliards de dollars nous donnent donc 3 500 milliards de baguettes. Décidément, elle est naze cette méthode.


      Retenez que les 40 entreprises les plus cotées en France – le fameux CAC 40 – ont du mal à atteindre toutes ensemble la moitié de la valeur des GAFA(M).


      Et après ?


      Eh bien, au-delà des chiffres devenus tellement gros qu’ils sont ridiculement incompréhensibles, nous vivons, en Europe en tout cas, sous domination intellectuelle écrasante des États-Unis.


      Ah, vous voilà outré ! Moi, sous domination intellectuelle des États-Unis ? Moi ?! Alors les autres peut-être, mais pas moi. Je suis prof de lettres et passionné par Zola. Ha, ha.


      Ben voyons, et le soir, vous allumez votre smartphone, vous recherchez quelques éléments de biographie sur votre auteur favori et puis vous le commandez sur A… Non jamais ! Moi vivant jamais je ne commanderai sur Amazon !


      C’est vrai ? Vous n’avez jamais commandé sur Amazon ?
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    Googliser


    

      « Tu l’as googlisé ? »


    


    

      Chaque année, aux alentours du joli mois de mai, les médias se régalent avec le fameux sujet « les nouveaux mots du dictionnaire ». Et pour répondre à votre question, le verbe transitif googliser y figure bel et bien, dans le dico. Intégrer des mots qui font jaser permet aux pauvres vieux dictionnaires de faire un peu parler d’eux. Vous croyez qu’on en a quelque chose à cirer, au fond, de la nouvelle édition du Larousse et du Robert ? Reste l’ironie de transformer en verbe l’entreprise qui vous a mis à l’index : Google.


      Pourquoi commencer par Google et non par Apple, Facebook, Amazon, déjà évoqué, ou Microsoft ? Les autres membres des GAFA(M). C’est vrai, après tout, Apple est plus riche, Facebook est un puits abyssal de connerie, Amazon est le Léviathan capitaliste et Microsoft nous oblige à utiliser des logiciels crétins.


      Certes.


      Mais si une entreprise a su capitaliser sur notre connerie, c’est Google. Pas seulement sur notre grosse connerie basique, du genre j’aime les chats et je veux qu’on m’aime, façon Facebook. Non, notre pire connerie : la connerie du confort, bien conne, bien fort.


      C’est si pratique Google.


      On se lève le matin et on allume son téléphone. Quel temps fait-il ? Quelles sont les nouvelles ? Ah, ah… Qu’est-ce qu’on pourrait faire ? Tiens ! Et on y va comment ? Où est-ce qu’on pourrait manger ?


      Heureusement que c’est gratuit Google.


      D’ailleurs comment cela peut-il être gratuit ? L’indexation de l’ensemble d’Internet doit être une tâche titanesque et coûteuse. Fournir une adresse mail ? Cartographier la planète ? Faire fonctionner tous les téléphones qui ne sont pas fabriqués par Apple, soit trois quarts d’entre eux ?


      Mais comment font-ils ? Comment font-ils pour engager les plus brillants des plus brillants diplômés des plus brillantes des plus brillantes écoles ?


      Il y a un dicton récent pour expliquer ce miracle : si vous ne payez pas, vous êtes le produit.


      Google vous vend.


      Google vend vos habitudes.


      Google vend vos petits travers, vos goûts, vos manies, votre couleur préférée, votre cocktail favori et nourrit l’ambition d’en tirer profit. Il les vend aux enchères, par mots-clés et par options de ciblage.


      Vous vous rendez tous les vendredis dans le même quartier pour dîner avant d’aller au cinéma en famille ? Et pour ce faire vous utilisez tout naturellement bon nombre des services « offerts » par Google. Vous avez recherché les séances depuis votre smartphone, vous avez échangé avec vos enfants par messages, vous avez finalement utilisé la géolocalisation pour aller sur place… Et chacun des membres de votre famille a fait de même. Chaque vendredi, il y a de grandes chances que certaines publicités s’affichent sur vos écrans. Des publicités spécifiques aux goûts de votre famille. Sushi, pizza ? Cartes de réduction pour le cinéma ? Ça tombe bien, non ?


      Voilà comment Google gagne sa croûte : c’est le premier vendeur de pub au monde. Grâce à sa myriade de services, en tout premier lieu son moteur de recherche, Google collecte un nombre extravagant d’informations sur vous. Votre niveau de revenu, l’heure à laquelle vous vous levez, vos orientations sexuelles…


      Mais alors toutes ces innovations, tous ces cerveaux ? Le transhumanisme, la vie éternelle, la voiture autonome ? Ah, ça, c’est autre chose. Dans ces domaines, Google perd des sommes astronomiques pour nous, des clopinettes pour lui. Et ce pour deux raisons : vous faire croire que Google n’est pas qu’un vampire commercial en détournant votre attention de son activité réelle (la pub) ; investir pour ne surtout pas rater la prochaine poule aux œufs d’or. Imaginez le jackpot pour le premier à proposer une voiture autonome, l’allongement de la vie, etc.…


      Mais en réalité, Google est simplement le plus grand dealer de temps de cerveau disponible, comme dirait l’autre. Et cela lui a rapporté plus de 30 milliards de dollars de bénéfice en 2018.


      30 milliards malgré 5 milliards d’amende de l’Union européenne. 5 milliards d’amende pour violation de la loi antitrust avec son système Android pour téléphone portable. L’année précédente, c’était 2,7 milliards d’amende infligés par Bruxelles. Cette stratégie est commune chez les géants de la nouvelle économie : violer la loi pour s’assurer le monopole quitte à payer la contravention.


      Ajoutons l’habitude, elle aussi répandue, de ne pas payer ses impôts dans les pays où il fait commerce, sujet débattu avec ferveur chez nous mais approché de son côté avec tout le calme nécessaire à la négociation. Voilà un drôle de tableau.


      Surtout pour une entreprise qui vous écoute en permanence.


      Une entreprise fondée et dirigée par deux méga-geeks-ingénieurs, Larry Page et Sergeï Brin, dont le slogan a longtemps été Don’t be evil avant de se transformer en Do the right thing.


      Qui a dit Orwell ?


    


  




  

    Mur Facebook


    

      « T’as pas vu le truc que j’ai posté ? »


    


    

      Oh là, là. Alors, là, niveau connerie, hein, y a de quoi faire, vous réjouissez-vous. Par où commencer ? Comment laisser aux générations futures un témoignage suffisamment pitoyable de ce qu’est Facebook ?


      Pas de panique, pour ce qui est de cracher notre venin, vous savez désormais que nous ne sommes pas avares. Toutefois, et pour que ce soit clair, il y a une chose que nous détestons plus que Facebook : l’humanité avec un petit h.


      Pas la peine de nous traiter de misanthropes ou de nihilistes. Flatteurs. Faisons plutôt ensemble – et grâce à Facebook – un bilan de notre espèce. Parce que, et c’est son génie, Facebook est un média qui ne produit rien. Facebook stocke, Facebook transmet, Facebook organise mais Facebook ne fabrique pas. Et c’est révolutionnaire. Niveau connerie en tout cas. Et le produit de ce que génère votre esprit et celui de vos « amis », Facebook appelle cela votre « mur ». C’est ironique, non ? Le mur de vos créativités réunies.


      Facebook n’est même pas une invention remarquable. On peut à la limite s’ébahir devant le code de Google et sa capacité à structurer le média Web. Et encore. Mais Facebook ? Bien sûr, il faut des moyens colossaux pour gérer ce flux intarissable de données. Mais où est le génie, où est l’idée ?


      Passons pour nous concentrer sur le pire : notre société, car Facebook en est le meilleur miroir, lui qui ne produit rien, lui qui se contente de diffuser ce que nous lui offrons en sacrifice sur l’autel de nos vanités. Empreinte honteuse et indélébile.


      S’inscrire sur Facebook est le nouveau rituel initiatique occidental, le serment d’allégeance à la société du paraître et du posséder. Il faut officiellement avoir quinze ans pour rejoindre le réseau. Choisir sa photo pour exister. Vous voilà alors membre à part entière de la société, habilité à aimer, partager et commenter.


      Mais qui revendique d’être sur Facebook ?


      Qui vous a déjà dit « je suis sur Facebook, j’apprends tant de choses et je suis vraiment fier de mon mur » ?


      Au contraire dès qu’on parle de Facebook, on s’excuse aussitôt. « C’est juste pour garder le contact… », « Je n’y vais pratiquement jamais… ».


      On n’utilise Facebook qu’à regret, pétri de honte.


    


  




  

    Les bonnes habitudes de Mark Zuckerberg


    

      « Zuckerberg il a inventé Facebook à dix-neuf ans et toi, t’es là, t’as vu, tu joues à Mario Kart. »


    


    

      Mark Zuckerberg est un idiot.


      Les milliards n’y changent rien. Des milliards de milliards n’y changeraient rien. Oh, nous savons que certains d’entre vous bondissent en lisant ces quelques lignes. Comment osent-ils ? Un tel génie ! Une telle réussite !


      Eh bien, il est temps de faire exploser un des dogmes de la connerie ambiante : les ultrariches ne sont pas forcément des génies.


      Savez-vous que Zuckerberg a l’habitude de porter le même modèle de tee-shirt gris presque tous les jours parce qu’il n’a pas le temps de réfléchir à la manière dont il va s’habiller ?


      Qui n’a pas le temps de choisir entre un tee-shirt noir ou bleu ? Et surtout, qui trouve ça malin de s’en vanter ?


      Savez-vous que, pendant une année entière, il avait décidé de tuer lui-même tout animal qu’il consommerait ? Vous trouvez ça malin ?


      Pour finir, sachez que tout jeune, juste après la création de Facebook, Zuckerberg avait traité les utilisateurs de p… d’abrutis pour oser lui confier toutes ces données personnelles.


    


  




  

    L’uniforme de Steve Jobs


    

      « T’imagines si t’aurais inventé l’iPhone ? »


    


    

      Zuckerberg s’est inspiré de Steve Jobs pour cette idée absurde, qui n’est qu’une idée marketing déguisée en mesure de frugalité, de s’habiller toujours à l’identique.


      Mais chez Jobs, il y avait en plus ce côté fasciste si réjouissant.


      L’histoire raconte qu’en voyage au Japon chez Sony, Jobs avait été fasciné par l’uniforme porté par les trente mille employés de la firme, du réceptionniste au président. En effet les firmes japonaises avaient l’habitude de fournir les tenues de leurs employés depuis la fin de la guerre en raison de l’extrême pauvreté qui sévissait alors. Cette tradition avait perduré en période de prospérité et était devenue synonyme d’esprit d’entreprise. Sony avait même demandé au couturier Issey Miyake de dessiner les costumes.


      C’est là que le « génie » de Jobs explose au grand jour. Le voilà qui demande à Miyake de bosser sur un uniforme pour tous les employés d’Apple. De retour en Californie, Jobs présente son idée et se fait copieusement huer.


      Toutefois, l’idée était née et à défaut de pouvoir l’imposer à ses sbires, Jobs en a fait sa marque de fabrique.


      Une paire de New Balance, un jean Levis 501 et un col montant noir Issey Miyake.


      Et ça, tous les jours.


      Pour conclure, sachez que Steve Jobs a préféré manger bio et faire de l’acuponcture pendant neuf mois avant de se faire opérer de son cancer du pancréas.


    


  




  

    Instagrameuse


    

      « #Happy »


    


    

      Connaissez-vous la rue Crémieux dans le XIIe arrondissement de Paris ? Pas particulièrement, à moins que vous ne soyez une des fashionistas parisiennes qui hantent Instagram et la capitale.


      La rue Crémieux est une petite rue atypique, avec ces jolies maisons aux façades colorées. Trop jolies pour être au calme. Car depuis l’avènement du réseau social basé sur la photo, Instagram, la rue Crémieux est devenue un véritable lieu de shooting pour mannequins virtuels. Au point que certains habitants, excédés par les centaines de personnes qui défilent sous leurs fenêtres, en viennent à organiser des manifestations pour protester. Images de contestations reprises ensuite par les chaînes info, la boucle de la connerie ainsi bouclée.


      Là ou Facebook a parfois un peu honte de son côté masturbatoire, Instagram2727 le revendique.


      Sur Instagram, on exhibe fièrement son corps, de quoi on le nourrit et où on le promène. Et on y invente un langage minimaliste, condensé. Les gastronomes s’y adonnent au foodporn, ajustant avec soin leur kebab-frites et leur sauce blanche avant d’y ajouter un filtre des plus chatoyants.


      Profitons de cet article pour saluer la mémoire de Mr. Pokee, le hérisson star du réseau et ses 1,3 million de followers – ses suiveurs, littéralement. Mr. Pokee nous a quittés le 3 mars 2019, des suites d’une infection après une chirurgie dentaire. Ce qui nous permet de découvrir qu’on peut opérer la toute petite bouche d’un hérisson. Miracle moderne, enfin, si l’opération avait réussi. C’est sa propriétaire qui nous a très dignement informés du drame : « Ça a été dur de lui dire au revoir, c’était un guerrier, un tout petit guerrier. »


      Adieu Mr. Pokee. Bonne route petit guerrier.


      PS : Si vous avez du mal à faire le deuil, n’hésitez pas à vous rendre sur la boutique en ligne qui lui est dédiée.


    


  




  

    Morts par selfie


    

      « J’y suis presque… »


    


    

      On a répertorié dans les médias deux cent cinquante-neuf morts à la suite d’une tentative de selfie plus ou moins réussie entre 2011 et 2017. Et vraisemblablement, le chiffre est aujourd’hui stabilisé autour d’une centaine de décès par an.


      D’aucuns pourraient se pisser dessus de rire en parcourant les quelques lignes qui vont suivre. C’est ce que nous ferons.


      En 2014, le hashtag #SelfieOlympics enjoignait les internautes à prendre les clichés les plus fous. Oscar Reyes, dix-huit ans, a reçu plus de 200 likes pour son selfie accroché à la porte de la salle de bains, déguisé en Pikachu. Il a malheureusement chuté et s’est explosé la tête sur la cuvette des toilettes.


      En janvier 2015, deux jeunes hommes ont été retrouvés morts dans les montagnes de l’Oural, pulvérisés par une grenade. Un téléphone, retrouvé intact, a permis d’observer nos deux amis se prendre fièrement en photo avec la grenade dégoupillée.


      En août 2015, durant une course de taureaux en Espagne, David Gonzalez Lopez a franchi une barrière de sécurité afin de se prendre en photo avec pour arrière-plan le majestueux combat de deux mastodontes. (Un conseil : évitez de tourner le dos aux animaux de plus d’une tonne, sauf pour courir.) Il n’a pas vu venir un troisième bovidé qui l’a encorné à plusieurs reprises en le faisant voler comme une poupée de chiffon, selon des témoins qui ont tout filmé, évidemment.


      En janvier 2019, Gigi Wu, la « randonneuse en bikini », est tombée de 20 ou 30 mètres en tentant de prendre un de ces fameux clichés en maillot de bain au sommet d’une montagne. C’est en tout cas ce qu’elle a dit à ses amis grâce à son téléphone satellite. Les conditions climatiques n’ont pas permis aux secours d’arriver à temps.


      Nous vous épargnons – mais pas eux –, la liste exhaustive des nombreux morts avec un flingue sur la tempe et dont le coup part, des accidents de voiture dus à la distraction et autres chutes. Voici toutefois quelques exemples remarquables :


      Xenia Ignatyeva, dix-sept ans, avait escaladé un pont. Dans sa chute, elle a réussi à se rattraper… à un câble haute tension.


      Un couple de touriste polonais a chuté d’une falaise au Portugal sous les yeux de ses deux enfants de cinq et six ans.


      Le selfie pris par des soldats de Daesh devant un centre de commandement, déclenchant un raid aérien américain.


      Le sexagénaire japonais qui a dévalé les marches du Taj Mahal.


      Enfin, et même s’il ne s’agit pas à proprement parler d’un selfie, comment ne pas mentionner Natalia Borodina, en train d’exhiber sa poitrine en se penchant par la fenêtre d’une voiture, le tout filmé par son amie qui conduisait ? Comment ne pas mentionner cet instant où, lascive et sensuelle, elle fit la rencontre inopinée d’un lampadaire ?


      Dernière question : comment la vidéo de cette mort ridicule s’est-elle retrouvée sur les réseaux sociaux et pourquoi est-elle encore en ligne ?


    


  




  

    Silicon Valley et eugénisme 2.0


    

      « Hé coco, tu te crois où ? Dans la Silicon Valley ? »


    


    

      Un peu de sémantique pour commencer : la Silicon Valley n’est pas un repaire de femmes aux poitrines généreuses. Ça, c’est la Porn Valley, surnom que l’on donne à la région de San Fernando, toute proche de la vallée qui nous intéresse ici.


      Silicon en anglais signifie silicium. L’élément chimique qui porte le numéro 14 du tableau périodique et dont le symbole est Si. Ah ? Et il y a un gisement en Californie ? Non. Ben alors ? Ça va, un peu de patience.


      Savez-vous quel composant électronique se trouve en moyenne deux milliards de fois dans le processeur de votre smartphone et dix milliards de fois dans celui de votre ordinateur ? Et encore on ne parle que du processeur, il peut y en avoir beaucoup plus dans la carte graphique par exemple. Sans cet objet inventé en 1947 et qui n’a cessé de se miniaturiser, pas de PC, pas d’Internet, pas de Candy Crush.


      Cet objet, c’est le transistor. Késako ? Schématiquement, c’est un interrupteur. Un transistor est soit allumé, soit éteint. Soit il conduit le courant soit il y est résistant. Ce qui donne 1 ou 0. Et voilà pourquoi toutes les données informatiques de notre monde sont codées en suites infinies de 1 et de 0.


      Le transistor n’a pu être inventé que grâce à la découverte d’une drôle de propriété de certains éléments, qui pouvaient être soit conducteurs, soit résistants. Allumés ou éteints… Ces éléments sont nommés semi-conducteurs. Et savez-vous quel est le semi-conducteur le plus facile à synthétiser sur Terre ? Le silicium, qui en anglais se dit silicon.


      Oh nous savons ce que vous allez nous dire : ça vous fait une belle jambe.


      C’est pas très gentil de nous parler comme ça, surtout qu’en ce moment tout n’est pas rose pour nous. Problèmes médicaux, juridiques et autres… Pas facile de conserver notre dignité.


      Reprenons. Apple, Facebook et Google, par exemple, ont donc leur siège dans la Silicon Valley. C’est la région du monde dotée de la plus forte concentration d’employés dans les nouvelles technologies. Un quart des travailleurs du privé travaille dans ce secteur. Et il y a beaucoup d’immigration, des ingénieurs et des programmeurs venus du monde entier.


      Merveilleux, pensez-vous.


      Un premier détail toutefois. Il y a très peu de femmes. Très, très peu. Un quart à peine.


      C’est dommage mais ça a quand même l’air merveilleux.


      C’est vrai que des hommes sélectionnés pour leur quotient intellectuel réunis dans un seul et même endroit, qui ne côtoient que leurs semblables, dont les enfants se fréquentent exclusivement pour finir par se reproduire ensemble, c’est merveilleux. D’autant plus quand on imagine qu’ils bâtissent les outils qui façonnent notre avenir.


      Les clés du camion planétaire confiées à une bande d’ados attardés issus des fraternités des grandes écoles américaines. Des hordes de jeunes hommes tous issus du même moule passant du statut de geek à celui de millionnaire. Il est pas beau notre futur ?


      Ne vous inquiétez pas, ça s’appelle la sélection naturelle. La nature sélectionne simplement les hommes au QI élevé qui savent programmer. Vous êtes juste du mauvais côté de l’espèce.


    


  




  

    En mode start-up


    

       « C’est l’esprit start-up. »


    


    

      Voici un mot qui n’a pas de traduction. Enfin nos amis du Robert et du Larousse nous propose « jeune pousse ». Bof.


      Allez, nous, on a une définition à proposer.


      Start-up : (nom féminin invariable), entreprise qui compte plus de stagiaires que d’employés.


      Expression : On est en mode start-up, les gens ne sont pas payés.


      Un petit exemple ? Pas de problème, rendons ici hommage à Plumavitae, « La Plateforme des Auteurs Ambitieux », rien que ça. Une start-up bien française et qui veut mettre un grand coup de pied dans cette fourmilière encrassée qu’est l’édition, ce qui, bien sûr, nous intéresse au plus au point. 


      Sachez que vous pouvez ainsi devenir correcteur en un clic et qu’une rémunération est à la clé et pas n’importe laquelle : 1 euro pour 20 pages corrigées.


      1 euro pour 20 pages corrigées ?


      Oui, enfin, si vous êtes autoentrepreneur. Sinon pas de panique, la merveilleuse Plumavitae (super le nom) se propose de vous rémunérer en bons d’achat ! Elle est pas belle la vie ?


      Allez pour finir on se régale de la revue de presse bidon présente sur le site et dans laquelle on trouve tout de même un article du Monde et une citation « Nous vous laissons découvrir le programme alléchant de ladite plateforme, avec à la clé “gains en euros” (sympatoche) et “bons d’achat dans la boutique de ton choix”. Ici, point de manières, on se tutoie. »


      Heureusement que nous avons cliqué pour découvrir qu’il s’agissait en réalité d’un blog du Monde.fr qui dénonçait ironiquement les pratiques de cette bande de vampires.


      Voilà, c’est ça le « mode start-up ».


    


  




  

    French tech


    

      « Thierry, pour faire plus simple, on se retrouve au full-space-tech de Franville-en-Maubeuge ? »


    


    

      En 2014, le France se dote d’une arme redoutable, ou plutôt d’un concept redoutable : la French Tech ! Ça claque, non ? L’idée, c’est de labelliser des villes qui font l’effort de constituer un réseau structuré de startups dans le but de constituer des pôles régionaux « incubateurs ». Oui, on n’y comprend pas grand-chose, et c’est bien la raison pour laquelle on tente de vous expliquer ce que c’est. Bon, en gros, la France entre dans une aire de modernisation ébouriffante, et vous allez voir ce que vous allez voir ! On va finir par donner des leçons aux Américains, si ça continue, tellement on parle comme eux et tellement on a des idées géniales ! Parce qu’on aura bien compris que la modernité, depuis les années 1940, ça commence par parler anglais. Mettre des mots anglais partout, et rajouter tech, à la fin.


      Sous l’impulsion de François Hollande, lui-même influencé par Emmanuel Macron, dont la sagacité n’a d’égal que son charme – et qui est en plus totalement bilingue –, nous voilà entrés dans un nouveau monde. Il faut incuber, donc : incubons ! On s’y met partout en France. Ça chauffe sous les crânes et chacun veut ici et là recevoir son label French Tech. Les entrepreneurs, bien sûr, mais aussi et surtout les collectivités. C’est quand même classe, quand tu es français et que tu habites dans la banlieue de Pont-à-Mousson, d’être labélisé en anglais because tu as recyclé le bistrot de ta mère en un espace de coworking où plusieurs startups du coin viennent bosser dans un open space où tu peux « échanger » avec des gens qui bossent dans une tout autre activité que la tienne. Et tu peux profiter de la vue. La France, la France profonde est belle. La campagne française est sublime, et avec le haut débit, plus besoin de vivre à Paris ! Les territoires sont reconquis. Tu regardes les vaches brouter pendant que tu mail un listing en attendant une conf call avec ton capital risk de Londres. Ce n’est quand même pas rien. Tu lèves les yeux, il fait superbeau. Tu profites de la plaine, à perte de vue. Tu remplis ton mug de ton jus detox préféré, et tu sors faire quelques pas. Tu passes de la modernité la plus aseptisée à la luxuriance d’une nature indomptée. C’est dingue. Une main dans la poche et le regard lointain, tu fais le bilan de ces quelques mois passés loin de la ville. Oui, certes, Nathalie n’a pas voulu te suivre et elle vit toujours à Strasbourg, la grande ville – toujours pas labélisée à ce jour, d’ailleurs. Tu te dis que French Tech, c’est vraiment la classe. Tu es entré dans la cour des grands, bordel ! Ton espace de coworking-bio-distrib est une start-up potentiellement florissante. Ton idée était pourtant simple, mais comme dit l’autre, il fallait y penser : faire découvrir tous les produits bio de la région aux sociétés qui s’installent chez toi, pour un jour ou quelques semaines. Tu as mis au point une sorte de Working-Gîte, où des petits producteurs bio du coin viennent distribuer gratuitement leurs produits. Pour l’instant, tu es en négatif à la banque, c’est normal. Mais tu es labellisé, donc ça devrait bouger bientôt. Nathalie ne te répond plus au tel depuis que vous avez eu une longue conversation sur l’intérêt du label, justement. Elle trouve ça stupide et risqué. Mais tu ne perds pas espoir de pouvoir un jour la convaincre. Tu te remémores les mots du préfet de Meurthe-et-Moselle, lorsqu’il a accueilli, le mois dernier, les nouveaux labélisés : « Mais chers amis, vous faites maintenant partie d’une grande et belle famille : les tech. La France entière devient tech. À Saint-Étienne, c’est le Design Tech. À Angers, c’est l’Industry Tech. En Avignon, c’est bien sûr la Culture Tech… Et en Alsace ? En Alsace, c’est la science, la Med Tech, ou Bio Tech. Vous avez toutes les raisons d’être fiers ! Nous allons maintenant prendre un petit rafraîchissement bio offert par la société Coworking-Bio-Distrib… »


      Tu en as eu la chair de poule. C’est quand même ton idée qui est à l’honneur, là, devant toutes les autres techs ! Tu te rends bien compte que certains sont jaloux, et ça te fait kiffer, mon grand. Finalement, tu as toujours eu le goût de la compet. Si seulement Nathalie avait été à tes côtés… Mais bon, ça va aller. Tu la connais Nathalie, caractère de chiottes, mais femme loyale et aimante.


      Donc, ton mug à la main, en cette fin de journée ensoleillée, tu sirotes ton detox à la rhubarbe, et tu aperçois François, ton ami éleveur, qui marche d’un pas décidé dans ta direction. Il a la tête des mauvais jours. Tu as du mal à déchiffrer son patois, mais tu comprends vite qu’il est question d’ondes Internet et téléphoniques (?) qui bloquent les vaches. Elles ne donnent plus de lait depuis deux jours. Il est au bord de la crise de nerfs. Tu as beau lui expliquer que d’un point de vue strictement scientifique, il raconte à peu près n’importe quoi, il se fait menaçant et te prévient que si ses vaches ne se remettent pas à fournir bientôt, c’est à coups de fusil que ça se réglera. Il tourne les talons, furieux. Tu aperçois au loin sa femme qui fait le signe de te couper la tête. Tu prends sur toi, ça va s’arranger. Ton téléphone sonne, c’est Nath ! François se retourne et te foudroie du regard. Tu meurs d’envie de répondre, elle ne t’a pas appelé depuis si longtemps. Mais François ne bouge pas. Comme dans un western, c’est au premier qui dégainera, alors tu laisses passer l’appel.


      Quelques instants plus tard, enfin seul, tu écouteras le message de Nath qui t’annoncera qu’elle te quitte. Elle en a « trop marre de tes conneries ».


      Effondré, tu te consoleras en te disant que New York, Londres, entre autres, sont des villes Tech. Là-bas, peut-être, tu pourras retrouver l’amour et la sérénité financière.


      Pendant les Trente Glorieuses, il était question d’industrialiser, de décentraliser, de lancer de grands plans nationaux et l’État était garant d’une « vision ». Aujourd’hui, il suffit de prendre son destin en main. On est devenus des adultes, il paraît.


    


  




  

    Divorce de Jeff Bezos


    

      « Quelqu’un connaît un bon avocat ? »


    


    

      Si vous vous êtes fait marcher dessus lors de votre divorce, pensez, pour vous réconforter, à Jeff Bezos. Parce que si votre délicieuse moitié est partie avec l’argenterie de votre mère, les enfants et le voisin, elle ne vous a pas pris 36 milliards de dollars, elle.


      Oui, l’homme le plus riche du monde vient de perdre un quart de sa fortune au profit de sa désormais ex-femme, MacKenzie Bezos. Et encore il paraît qu’elle a été sympa.


      Quand on n’aime plus on ne compte pas. À partir d’un certain nombre de milliards en tout cas.


      Pourquoi le divorce ? Parce que Jeff Bezos a envoyé des textos et des photos olé-olé à la jolie Lauren Sanchez, ex-présentatrice de télé. Et qu’un tabloïd très proche de Trump s’est fait un plaisir de divulguer l’affaire.


      Donnons la parole au facétieux quarante-cinquième président des États-Unis, enfin la parole, disons plutôt le clavier, ou plutôt le clavier virtuel sur smartphone, puisqu’il s’agit bien sûr d’un tweet commentant les mésaventures de Bezos, qu’il déteste, car ce dernier possède le Washington Post, journal anti-Trump.


      « Je suis vraiment désolée d’apprendre que Jeff BOZO (sic) ait été victime d’un concurrent dont les reportages, à ce que je comprends, sont bien plus précis que ceux de son journal de lobbyistes, Amazon Washington Post. Espérons que le journal sera bientôt placé entre de meilleures mains, plus responsables ! »


      Rassurons-nous quand même : Bezos moins 36 milliards de dollars est toujours l’homme le plus riche du monde, haut la main. Ouf.


    


  




  

    Installation de Windows


    

      « N’éteignez pas votre ordinateur. »


    


    

      Combien de fois vous êtes-vous pris à hurler sur votre ordinateur qui devait installer une mise à jour de Windows ? Soit cette question vous parle, soit vous avez un Mac, auquel cas vous feriez mieux de ne pas trop rigoler vu le prix que ça vous a coûté.


      Windows équipe aujourd’hui 90 % des ordinateurs de bureau et des portables.


      Quelle réussite écrasante ! Et n’est-ce pas normal pour une telle révolution technologique ?


      Primo, Windows est un vol, Bill Gates l’a piqué à Apple et Steve Jobs pour lesquels il travaillait. Mais pas de panique, eux-mêmes l’avaient volé à Xerox.


      Secundo, Microsoft, comme beaucoup de ces entreprises technologiques, ne respecte pas les lois. Antitrust, position dominante, vente liée… Les procès et les amendes sont innombrables. L’entreprise a même failli être démantelée et coupée en deux dans les années 2000.


      Tertio. Microsoft est le champion de l’évasion fiscale. Elle aurait escamoté offshore 30 milliards de dollars au nez et à la barbe du fisc américain.


      Allez, bonne mise à jour.


    


  




  

    Fondation Bill et Melinda-Gates


    

      « Charité bien ordonnée… »


    


    

      Bill Gates a longtemps été mais n’est plus l’homme le plus riche du monde. Le premier, c’est, malgré son divorce, Jeff Bezos, le patron d’Amazon. Et comme toutes ces immenses fortunes sont calculées par rapport aux valeurs des actions que possèdent ces néo-Crésus, sachez que le magazine Forbes propose sur son site un classement des personnes les plus riches du monde en temps réel. Comme dans les jeux vidéo.


      Reprenons. Bill Gates est le deuxième homme le plus riche du monde mais c’est, selon tous les médias, l’homme le plus généreux de la planète avec plus de 45 milliards de dollars de dons.


      La classe du mec. Donner 45 milliards de sa fortune personnelle pour sauver les plus démunis. Non, là c’est sûr, il n’a rien à faire dans cette encyclopédie, c’est sans doute une erreur.


      On va régler ça vite fait. Pour cela nous allons nous intéresser à la fondation avec laquelle il a été le plus généreux : la sienne, la Fondation Bill et Melinda-Gates. Melinda, c’est sa femme, vous aviez deviné.


      La première question est un peu politique, un peu philosophique, voire un peu éthique. Ne nous traitez pas de communistes tout de suite. Mais avouez tout de même qu’une fondation privée plus puissante et plus influente que l’Organisation mondiale de la santé ou que bon nombre d’États, justement, ce n’est pas super-démocratique. Vous vous en foutez ? Du moment que ça marche ? Et puis, après tout, Bill Gates, il n’est pas obligé de le faire, hein ?


      OK, OK… Après tout puisque les politiques ne font rien que détourner de l’argent et ne pas sauver la planète, heureusement qu’il y a des gens comme Bill Gates. D’accord.


      Il y a bien sûr des avantages fiscaux mais arrêtons de voir le mal partout.


      Savez-vous comment fonctionne la Fondation Bill-Gates ? Elle est séparée en deux entités. Une première partie qui met en place les actions caritatives et… un fonds d’investissement. La première ne fait qu’investir les dividendes générés par la seconde. Là encore, au fond, si cela permet de mettre enfin le système capitaliste au profit des plus pauvres. Où est le mal ? On y vient.


      D’abord sachez que dans un premier temps, la Fondation Bill-Gates a investi sans sourciller dans des sociétés de défense, McDonalds, Coca-Cola, Exxon ou encore… des prisons privées, fort rentables, comme il en existe aux États-Unis. Toutefois, il convient de constater qu’après avoir essuyé des critiques, la fondation a décidé de ne plus investir dans des valeurs controversées. Ah ! Vous voilà encore rassurés ! Faute avouée, à moitié pardonnée. Tout le monde a le droit à l’erreur.


      Très bien.


      Alors parlons des quelques actions caritatives de la Fondation Gates. Développer la production de tel ou tel fruit pour fournir Coca-Cola, fournir des ordinateurs Microsoft aux écoliers, pousser les agriculteurs à utiliser les produits phytosanitaires de Bayer-Monsanto…


      Vous avez compris ? L’homme le plus généreux du monde pense que les multinationales et la technologie vont sauver les plus pauvres.


      Allez savoir pourquoi, on a un doute.


    


  




  

    Ubérisation


    

      « L’ubérisation de la société est inévitable. »


    


    

      Avant, les taxis, ils sentaient la Gitane Maïs, ils écoutaient Michel Sardou et ils ne prenaient pas la carte. Ça, c’était avant de se faire ubériser dans les grandes largeurs. Désormais, ils rôdent en bande à Roissy, hagards et hurlants « taxi officiel » prêts à en découdre avec le premier VTC venu.


      On serait tentés de s’en réjouir. Mais en y réfléchissant, savoir que le gus qui transporte notre femme ou notre fille à deux heures du matin n’a pas de casier judiciaire, qu’il est contrôlé par la préfecture de police et a reçu une formation de six mois, n’était-ce pas rassurant ? C’est vrai que le taxi parisien faisait la gueule. Mais de là à laisser rentrer le loup dans la bergerie.


      Parce qu’au fond, c’est quoi l’ubérisation ? Une bouteille d’eau, des bonbons, une appli qui fonctionne, le paiement en un clic ?


      Non : l’ubérisation est une stratégie commerciale déloyale envers les concurrents, entraînant la précarité des employés et déséquilibrant l’économie mondiale.


      Rien que ça.


      La technique est toujours la même et, en réalité, ce n’est pas Uber qui l’a inventée mais Amazon. Cela consiste à prendre d’assaut un marché traditionnel et à écraser toute concurrence à coups de milliards. On vous a déjà parlé du « génie » d’Amazon un peu plus tôt, alors prenons l’exemple d’Uber.


      D’abord, donc, vous levez des milliards. Des milliards eux-mêmes issus de cette nouvelle économie, généreusement avancés par les Venture Capital (les fonds à risques) et autres Business Angels (il est beau ce terme : les anges des affaires…). Ces parieurs fous, prêts à financer dix entreprises à perte pour trouver la poule aux œufs d’or.


      Une fois que vous avez vos milliards, vous écrasez la concurrence. Service exceptionnel, tarifs exceptionnels. Vous bafouez toutes les lois, vous vous installez partout sauvagement. Qui pourra vous arrêter ? L’État ? Allons… Les règles ? Pour quoi faire ? Même pas besoin d’employer les chauffeurs, un statut de travailleur indépendant leur ira très bien. D’autant que vous avez prévu de les remplacer très vite par des voitures autonomes.


      Vous pensez qu’une fois de plus on exagère ?


      Eh bien, sachez qu’en 2017, Uber a perdu 4 milliards de dollars, et 3 milliards en 2018. Enfin sachez qu’Uber vient d’entrer en bourse et qu’elle est valorisée… 80 milliards de dollars. Amazon a perdu des sommes colossales avant de tuer le marché et de devenir rentable.


      Cette stratégie, antithèse du capitalisme puisque celui-ci prône la concurrence, nos amis américains la nomme Winner takes all. On pourrait traduire ça par : « Après moi, l’herbe ne repousse pas. »


    


  




  

    VI


    Culturisme


    

      « J’hésite entre le cycle Bergman sur Arte ou la soirée Cassavetes sur France 2. »


    


    

      C’est bien connu : « La culture, c’est ce qu’il reste quand on a tout oublié. » La célèbre citation d’Édouard Herriot ne renvoie pas à la culture générale, mais bel est bien à la Culture, c’est-à-dire à nos référents culturels. En d’autres termes, quand tout vous a abandonné, il vous reste votre port d’ancrage culturel. D’une certaine manière, l’environnement, même changeant, fait de nous des camarades de Culture. Que vous soyez musulman né en France, ou catholique fraîchement débarqué en Gaule, ou ex-moine bouddhiste vénézuélien récemment opéré pour devenir la femme d’un garagiste-pompiste honnête du Lubéron, vous savez qui est Robert De Niro et vous connaissez au moins un morceau des Pink Floyd. Jusque-là, tout va bien. Mais il y a tout à parier que les siècles qui s’annoncent seront ceux d’un rétrécissement des particularités régionales. Rien de grave, nous ne sommes ni racistes ni traditionalistes et on pourrait même se réjouir d’une mondialisation de la culture puisque ce qui nous unit ne nous divise pas. Mais quand on se penche – pas trop ! – sur la question, on peut être inquiets… La connerie se diffusant à la vitesse de votre processeur, la Culture qui se propage n’est pas de nature à nous rendre meilleurs. Le temps de cerveau disponible se rétrécissant d’année en année, tout porte à croire que les idées simples, les concepts manichéens, soient de plus plébiscités par le consommateur de Culture. Notre capacité de concentration se réduit, elle aussi. Nous sommes tellement sollicités par notre smartphone que l’exercice même de la lecture devient un effort. C’est ainsi, les ados ne lisent plus. Qui nous contredira ? Il n’est pas question ici de jouer les vieux cons (un peu quand même), mais on se demande vraiment jusqu’où les choses iront… Certes, le secteur « jeunesse » dans l’édition se porte bien, mais qui achète ou réclame les livres en question ? Les parents. L’adolescent ne pourra pas résister à la tentation du « tout de suite » et des images choquantes. Tout va aller de plus en plus vite. Le langage se simplifie, et les idées suivent. Bon, c’est vrai, nous aussi on a regardé des trucs débiles à la télé étant petits, c’est d’ailleurs pour ça qu’on est devenus aussi crétins, mais quand même. Observez donc les adultes à table qui fouillent leurs téléphones en quête d’une info insolite à partager, sans même regarder leur voisin, et imaginez vos ados en train de se faire leur culture sexuelle sur Youporn, Pornhub ou Xvidéos… (Nous recommandons Pornhub. Uniquement aux adultes, hein, pas de malentendus…)


      De fait, notre temps de cerveau indisponible est en train d’augmenter dans des proportions vertigineuses. Nous assistons impuissants à l’apparition d’un trou béant dans nos crânes. Une zone neutre. Un peu comme la fonte des glaces, le processus semble irréversible. Il restera une sorte de boue grasse, reliquat de matière grise, ersatz de neurones rendus à l’état de souvenir vaseux. Ce vide cérébral servira de graal à tous les géniaux informaticiens du monde à venir qui vont se battre pour trouver le moyen de combler ce vide en vous versant, par les oreilles, les yeux, de quoi vous rendre encore beaucoup plus cons. Bon, c’est vrai, on en fait un peu trop là, d’autant qu’un des auteurs de ce livre a été surpris par l’autre auteur en train de chasser le Pokémon dans les rues du XVIe arrondissement de Paris (cette précision peut être utile pour ceux qui voudrait savoir de quel auteur nous parlons, mais il y a une autre difficulté : l’auteur en question a déménagé à Saint-Cloud…) mais notre éditrice nous a dit qu’il n’était pas interdit de bien écrire, donc on tente des phrases classes. Vous jugerez.


      Bref, donc la Culture, si c’est ce qu’il reste quand on a tout oublié, au-delà de la Culture culturelle, est en train de devenir un truc consommable, simplifié, cool, direct, sans détour. De là à dire qu’elle s’appauvrit et appauvrit… Ce que l’on peut affirmer, c’est que notre époque stupide, pour générer des couillons par salves, ne fait que renforcer les élites qui, elles, ne perdent pas une occasion de se cultiver, surtout si le savoir en question est de nature à les édifier quant à la façon de bien asservir son prochain.


      S’il fut une époque bénie où les cons se faisaient bananer par des moins cons qu’eux (phrase classe ou pas ?), nous sommes aujourd’hui dans un monde où un con moyen qui sait programmer un ordinateur peut bananer (on adore ce mot) un aussi con que lui. Le savoir livresque, la fréquentation des grands concepts philosophiques, la culture de l’esprit critique, l’écoute de grandes œuvres musicales, le recours salvateur à la poésie, tout cela ne servira plus à rien. Avant, on parlait de « faire ses humanités », lorsqu’on parlait de ses études, aujourd’hui on parle de parcours sup’. Que restera-t-il du langage quand tous les auteurs du monde, croyant écrire la langue de leur temps, auront pétrifié le verbe au point de statufier la pensée ? Que restera-t-il alors à concevoir ? Notre époque est tellement déboussolée qu’elle fait passer pour des réacs des amoureux de Molière et pour des mecs cools les fans de Kharis ou de Booba. (Y en a-t-il qui aiment les deux sans se l’avouer ? Sujet philo de dans pas longtemps normalement.)


      La vulgarité, la médiocrité, ont gagné. En « littérature », comme en « musique ». « Merde à la fin ! » voudrions-nous hurler, tels deux paladins marchant dans la brume d’une époque maudite (phrase mussotienne). Nous voudrions nous offusquer, dire, justement, que Guillaume Musso, ça va, y a pas que lui. En même temps, on est bien comptants (jeu de mots classe) – il paraît – de savoir qu’en vendant des livres, il fait entrer les gens dans les librairies. Bof, on n’en est même pas certains. Et c’est qui « les gens » ? Allez, on va pas plomber l’ambiance, on est trop cyniques pour ça. Parce que pour tout vous dire, à considérer le niveau des cadors d’aujourd’hui, on est tentés de se lancer dans la grande aventure. Les pages qui suivent traitent donc de culturisme, ou de l’art de se ramollir le cerveau en se donnant bonne conscience.


      Rappelons rapidement que la culture est toujours en vente libre et que, si d’aventure vous aviez des réticences à acheter le roman d’un auteur dont votre chaîne d’infos en continu n’a pas parlé, il vous est possible de vous adresser à votre libraire, cette bestiole étrange toujours prompte à s’émerveiller.
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    Top 100 Kindle


    

      « Chéri, je lis une superromance paranormale. »


    


    

      Pour Noël, votre délicieuse femme, Frieda, que vous avez réussi à épouser grâce à un chantage vous a demandé de lui offrir une liseuse Kindle. Et depuis votre belle passe ses journées à lire. Vous êtes ravi de la voir ainsi se cultiver, jusqu’au jour où vous découvrez, stupéfait (en l’espionnant par hasard afin d’éviter qu’elle ne tente encore de s’échapper), que Frieda dévore en réalité des romances érotiques. Ivre de rage et de Marie Brizard, votre petit péché mignon, vous tentez d’étrangler Frieda car pour vous, c’est la même chose que de vous tromper. Heureusement, Frieda réussit à vous apaiser en vous expliquant, non sans difficultés rapport à votre strangulation, qu’il ne s’agit pas de romances érotiques quelconques mais de romances érotiques paranormales ! Des livres dans lesquels les femmes s’accouplent avec des monstres, des extraterrestres ou des animaux… Après avoir fait un rapide bilan de vie, vous décidez d’épargner Frieda : après tout, vous êtes le seul humain qu’elle désire ! Pas de lézard. Enfin, façon de parler…


      Pour redevenir un peu sérieux, un tout petit peu et pas longtemps, rassurez-vous, le phénomène Kindle et l’autoédition numérique ont créé toute une littérature destinée aux femmes. Et en particulier une pléiade (ce n’est pas le cas de le dire) de romances érotiques. Ces livres trustent les premières places des classements numériques. Et parmi eux le genre bien particulier de la romance paranormale. En gros, vous prenez Twilight et Cinquante Nuances de Grey, vous mélangez et vous y allez à fond côté sexe.


      Voici un petit florilège commenté par nos soins.


       


      Dragon-Le de Milly Taiden.


      Rebecca « grande taille » [elle chausse du 47] est en voyage dans un autre monde [D’accord]. Elle espérait se trouver un beau et doux métamorphe comme sa sœur [Ah, la sœur de Rebecca « grande taille », celle-là, elle n’a pas froid aux yeux…], mais elle finit par être attirée par un grand dragon fougueux [Il paraît que son frère, en revanche, n’a pas du tout le même caractère] – un dragon qui ne cherche pas l’amour [Merde]. Si seulement il n’avait pas des yeux qui lui donnent envie d’enlever sa culotte [Si seulement…] et un corps qui la rend folle, la vie serait bien plus facile [Tu m’étonnes].


       


      Profession : Branleuse de dinosaures [un métier d’avenir, pas facile mais plein de débouchés] de Roxanne Cleytone.


      Brillante étudiante nouvellement diplômée en science, Malaurie se voit proposer un poste dans un laboratoire de grande renommée.


      L’entretien avec son futur patron, prix Nobel de physiologie [Balaise], est entouré de mystère [Épais le mystère, vu le titre]. Elle signe un contrat d’embauche, avec une clause de confidentialité, sans connaître réellement ses futures attributions. Les recherches du laboratoire doivent rester secrètes !


      La jeune femme n’est pas au bout de ces surprises [Oh que non !], lorsqu’elle découvre que le laboratoire a ressuscité des dinosaures, de la famille des vélociraptors et qu’elle est en charge de la reproduction de l’animal [Voilà, d’où le titre].


      Malaurie n’en croit pas ses yeux et pourtant un lien unique va naître entre la jeune femme et l’animal féroce [Vous avez vu Jurassic Park ?], jusqu’à ce que le laboratoire perde le contrôle… [Ils ont déjà eu le contrôle sur quelque chose dans ce labo ?]


       


      Sous les ordres de l’ours de Mia Wolf.


      L’alpha Joshua subit la pression de son clan d’ours [On le sait peu mais c’est des situations psychologiques compliquées d’être l’alpha dans un clan d’ours, avec les secrets de famille et tout] : il doit prendre une compagne. Mais son âme torturée s’y refuse. Quand son clan l’inscrit sur un site de rencontre [2,50 mètres, 300 kilos, velu, cherche compagne, âge indifférent] qui l’associe à Jessica, l’ours protecteur qui l’habite s’enrage et il l’invite chez lui. [Serions-nous taquins que nous indiquerions ici que la construction de la phrase signifie qu’il invite l’ours protecteur qui habite en lui chez lui, ce qui est cocasse.]


      Avec ses courbes délicieuses et son attitude soumise [#balancetonours], elle rend son instinct animal complètement fou. Que lui fait-elle donc ? [Il semblerait qu’elle rende son instinct animal complètement fou grâce à ses courbes délicieuses et son attitude soumise.]


      Mais Jessica ignore qu’elle se trouve dans un village rempli de métamorphes ours. [Jusqu’au jour où elle se fait une tache de miel sur son string.]


      Et en plus de ça, un rival défie Joshua au combat. [Winny l’ourson ?]


       


      La Captive des Krinars de Anna Zaires


      Emily Ross ne pensait jamais survivre à sa chute mortelle [c’est en effet rarissime de survivre à une chute mortelle] dans la jungle costaricaine, et elle ne pensait jamais qu’elle s’éveillerait dans une insolite demeure futuriste [d’autant qu’elle ne pensait pas survivre à sa chute mortelle si on se souvient bien], captive de l’homme le plus magnifique qu’elle ait jamais vu. Un homme qui semble plus qu’humain… [Hum, hum.]


      Zaron est sur Terre pour préparer l’invasion des Krinars… [Encore un qui doit être obsédé par son travail.]


    


  




  

    Polar nordique


    

      « C’est génial, ça se passe dans des pays où il fait nuit tout le temps ! Du coup le criminel est introuvable. »


    


    

      Bon, alors, autant le dire tout de suite, nous n’avons rien contre l’idée de vendre 50 millions d’exemplaires d’une trilogie policière, surtout si ce n’est pas à titre posthume. C’est pourtant ce qui est malheureusement arrivé à Stieg Larsson, mort à Stockholm en 2004, à l’âge de cinquante ans. Cet écrivain suédois a tiré sa révérence avant que son éditeur ne s’enrichisse. La trilogie de Larsson est une réussite à tous les niveaux. Prenez juste les titres : Les Hommes qui n’aimaient pas les hommes, La Fille qui rêvait d’un bidon d’essence et d’une allumette et La Reine dans le palais des courants d’air… Chouette, non ? Et c’est vrai que c’est du polar de chez polar. Rien à dire. La suite, on la connaît, les éditeurs ayant forcément beaucoup d’imagination, ils sont allés au secours du succès en publiant du polar nordique en veux-tu en voilà. À tel point qu’il n’est pas rare d’entendre des gens tout ce qu’il y a de plus sérieux dire : « Moi, j’adore les polars. Mais uniquement les polars nordiques. » Ben, oui, d’accord. C’est bien parce que c’est nordique. Normal. Le nom de l’auteur est imprononçable, l’histoire se situe en banlieue d’une ville dont le nom est imprononçable tout comme celui du commissaire en charge de l’enquête (le meurtre horrible d’une étudiante au nom imprononçable).


    


  




  

    Une bonne comédie française de proximité


    

      « En fait, le mec, il se marie avec une nana super, trop bonne et tout et étudiante en philo, mais son frère à elle, c’est Hanouna ! »


    


    

      Nous vous posons la question suivante : est-ce que Bertrand Tavernier, par exemple, pourrait travailler aujourd’hui, dans le cinéma français ? La réponse est non. Il ne pourrait pas monter Le Juge et l’Assassin, il ne pourrait pas compter sur un producteur pour l’accompagner dans l’aventure Coup de torchon. C’est mort. Et pourquoi ? Parce que, depuis une vingtaine d’années, il y a deux cinémas français. Le dur de dur, celui qui raconte que la guerre, c’est pas bien en nous montrant des pauvres gens qui meurent, physiquement ou moralement, en essayant de donner un sens à leur vie, et le cinéma dit « familial », genre grosse comédie. Nous n’avons aucune aversion, ni pour l’un ni pour l’autre, mais il faut juste avoir à l’esprit que le cinéma français ne pourra pas tenir longtemps le cul entre deux chaises. Sachez que les comédies, genre Dany Boon, rapportent beaucoup d’argent (ou rapportaient) et que les films genre la guerre, c’est pas bien, n’en rapportent pas. Grâce au CNC (Centre national de la cinématographie), qui redistribue l’argent des entrées en salles, les gros subventionnent pour ainsi dire les petits. Parfait. Jusque-là, tout est clair. Sauf qu’au milieu, il ne se passe rien. Pas possible de produire une comédie intelligente, sociale, sauf à perte, même avec un casting digne de ce nom. C’est fini tout ça. C’est tout ou rien. La subtilité d’un Bertrand Tavernier, c’est mort. C’est ou on raconte que c’est triste tout ça, ou on raconte que c’est quand même génial de faire des concours de pets en Thaïlande, entre gamins de cités. Le constat est sans appel : seule la comédie attire les Français dans les salles. Et pas n’importe quelles comédies ! La Grande Vadrouille, c’est fini ! La comédie française d’aujourd’hui se doit d’être de proximité. De proximité ? C’est-à-dire ? C’est-à-dire que l’histoire que vous voulez tourner doit, avant même de devenir un film, raconter quelque chose que tout le monde connaît ou peut connaître. Des histoires de copains qui s’engueulent en vacances, une histoire de beau-frère voyou, une tante qui avait disparu et qui revient le jour du mariage de sa sœur, deux sœurs qui retournent vivre chez leur mère… Bref, de la proximité et de l’actualité ! Des retraités qui partent s’éclater au Maroc, des petites frappes de cités qui partent investir la Thaïlande, etc. Proximité, ça veut dire ça. Il faut que ça parle à tout le monde. Bienvenue chez les Ch’tis est un exemple de proximité. Par ailleurs, Dany Boon flatte aussi l’instinct français. Pourquoi pas. Il faut avoir du talent pour faire simple et direct. Mais que dire de ce qui se trame ensuite ? Les producteurs cherchent tous des comédies de proximité. Leur curiosité, pour la plupart, est colonisée. L’idée doit donc être de proximité mais aussi et surtout être simple. Elle doit pouvoir se résumer en une phrase. Ce qui jadis appartenait aux Américains, à savoir le pitch, est devenu l’obsession des pseudo-gourous de la, ou du, on sait pas trop, story telling.


      — Alors mec, tu viens me voir pour quoi ? C’est quoi l’idée ?


      — C’est l’histoire d’une famille de Chinois qui décide de…


      — C’est une comédie ?


      — Heu… Oui et non. C’est une comédie sociale on va dire. L’idée, c’est que la famille qui vit en France depuis longtemps décide de repartir…


      — Repartir où ?


      — Ben, en Chine.


      — Ça se passe en Chine ?


      — Non, mais c’est toute l’évolution du départ et tout.


      — Ouais… Je comprends pas.


      — En fait, c’est un film sur le déchirement. Parce que, finalement, ils sont tout à fait français et…


      — Alors, pourquoi ils partent ?


      — C’est un retour aux sources. C’est une histoire sur l’identité… Sur la quête de l’identité.


      — C’est comme Qu’est-ce qu’on a fait au bon Dieu ?, mais à l’envers ?


      — Je sais pas, j’ai pas vu…


      — Ah oui, là, ça se complique mec.


      — Mais je vais le regarder.


      — Oui, regarde-le et reviens me voir avec une idée directe, simple, on essayera de t’aider à simplifier. Mais, sans vouloir te vexer, va au cinéma de temps en temps.


      — J’y vais plusieurs fois par semaines.


      — Oui, je vois le genre. Au fait, rassure-moi, t’es pas chinois ?


      — Ben non…


       


      Bref, si vous voulez enrichir un producteur de cinéma, proposez-lui une comédie de proximité. Si le genre ne vous attire pas, écrivez des histoires sociales qui regardent le monde et le racontent, comme disent les professionnels. Que votre histoire se passe dans un lavomatique et raconte l’histoire d’un jeune homosexuel viré de chez lui à cause de ses orientations ou qu’elle se situe dans une pirogue qui va couler en méditerranée, vous avez toutes les chances de monter les marches de Cannes. Que vous soyez sincère ou pas, si vous savez vous mentir à vous-même, vous finirez sans doute par pleurer en visionnant votre propre film. Choisissez votre camp. Grosse comédie sur Dédé, le vieux voisin péteur qui finalement va s’avérer super-sympa ou film engagé sur le sort réservé aux derniers habitants de l’Amazonie profonde, à vous de voir. En attendant, sachez que le plus grand succès de tous les temps en France, après Titanic (plus de 20 millions d’entrées), c’est Bienvenue chez les Ch’tis (plus de 20 millions d’entrées), suivi d’Intouchable (plus de 19 millions d’entrées), et de La Grande Vadrouille (plus de 17 millions d’entrées). À vous de voir…


      Pour revenir à l’essentiel du propos, il faut bien admettre que l’époque n’est pas à la créativité la plus débridée (sans jeu de mots). Et ce, pour la raison évoquée plus haut. Le partage des eaux entre la comédie franchouillarde et le film d’auteur radical ne permet donc plus l’émergence d’un cinéma varié, aventureux, riche. Revoyez L’Assassin habite au 21 de Henri-Georges Clouzot (1942) ou La Main du diable de Maurice Tourneur (1943), Revoyez tout Renoir, si possible. Revoyez Truffaut. Là où la comédie croise le drame, là où il est difficile de deviner la fin, là où la vie prend des couleurs. Les Enfants du Paradis… Bref, faites votre liste des films que l’on regarde comme un tableau de Jérôme Bosch en étant émerveillés, cherchant à mémoriser un détail. Tout Louis Jouvet et sa raideur nonchalante. Tous ces films français qui sont des comédies terribles. Il fut un temps où le cinéma français s’adressait à des adultes en quête de mystère, de vérité et de sens… Nous sommes obligés aujourd’hui de choisir entre une comédie débilitante ou un drame assommant. Le cinéma français d’aujourd’hui est coupé en deux. Binaire. Sa prévisible disparition, a été rendue possible grâce à l’allégeance des scénaristes aux producteurs-auteurs. Cette race de producteurs qui ne mettent pas leur argent propre sur un projet mais qui sont devenus des spécialistes des montages financiers complexes où les chaînes de télé auront le dernier mot. Ces producteurs, donc, qui n’écrivent rien mais font des stages d’écriture pour savoir ce que c’est qu’un bon scénario. Stages d’ailleurs animés exclusivement par des script doctors américains, auteurs de séries à succès ou pas, qui dictent leur loi des séries, justement. Parce qu’il faut dupliquer, imiter, formater… Mais si le cinéma est une industrie, un business, comme la grande distribution, on est en droit de réclamer un rayon bio. Non ? Alors, autant le dire tout de suite, nous n’avons rien contre l’idée de vendre 50 millions d’exemplaires d’une trilogie policière, surtout si ce n’est pas à titre posthume.


    


  




  

    Get up, stand up


    

      « T’es sûr de la vanne, mec ? »


    


    

      Mettons-nous d’accord tout de suite, nous ne sommes pas du tout sensibles à l’humour de ces gens qui montent sur scène pour raconter leur fausse vie en essayant de faire rire un auditoire acquis à la blague vaseuse du genre : « Mec, c’est moi, ou c’est le cul de ma meuf sur ton fond d’écran ? » Bon, d’accord, là, c’est le mauvais exemple parce que c’est nous qui venons de la trouver et elle est franchement pas mauvaise. On la garde.


      Alors, le stand-up, c’est quoi ? En fait, c’est un seul en scène où l’artiste s’adresse directement au public. Ça existe depuis toujours, mais les Américains – encore eux – ont défoncé le truc pour en faire, semble-il, un art à part entière. Nous, on a eu Desproges, Devos, Bedos, et tant d’autres, et eux, ils ont eu tout autant de génie et le prêtre de ces trente dernières années, c’est le sublime Jerry Seinfeld. Gros, très gros talent. Nous ne reviendrons pas sur ce qu’il est convenu d’appeler « l’affaire Gad Elmaleh », mais on vient de le faire donc précisons juste qu’il est soupçonné par une partie de la profession d’avoir pillé le maître mais aussi beaucoup d’autres. Comme quoi, en humour comme en sport, le dopage, ça existe. Nous, on ne se prononce pas, même si les vidéos diffusées sur youTube par un certain CopyComic laissent pantois.


      Bref. Donc, le stand-up c’est un truc très vieux, finalement, qu’une jeunesse défavorisée ou issue de la banlieue, ce qui est souvent la même chose, s’est approprié. Et c’est bien. Jamel Debbouze est un peu le grand taulier de la discipline, puisqu’il a créé le Jamel Comédie Club, d’où sont issues bon nombre de stars de la pratique. Le génial trublion, devenu rapidement la référence ultime, a su transmettre. Il a pris en main la situation et comme il a le bras long, il a convaincu Canal Plus de diffuser la chose. Depuis, tout le monde sait ce que c’est que le stand-up à la française. Mais comme tout le monde n’a pas son talent, la qualité n’est pas toujours au rendez-vous. Il a suscité des vocations fragiles et c’est peut-être là que nous rions le plus. Comme tout le monde n’a pas les moyens de s’offrir de bons auteurs et que c’est précisément les droits d’auteur qui rapportent, certains se sont lancés dans l’aventure en surestimant leurs capacités. Encore une fois, ce petit chapitre ne traite pas de plagiat ou de guéguerre entre auteurs et producteurs rivaux, sachez seulement que la profession est gangrenée de conflits. Nous, ce qui nous intéresse ici, c’est de vous donner un aperçu de ce qu’on a pu entendre ces dernières années. Il y a de quoi se moquer et, nous, on adore se moquer. Nous nous sommes mis dans la peau d’un stand-upper (ça se dit comme ça ?) comme on aurait pu se mettre dans la peau d’un slameur (ça s’écrit comme ça ?). Sans plus attendre, voici donc un texte court que nous vous offrons, si d’aventure vous aviez la velléité de nous le piquer. Si vous ne comprenez pas toutes les transitions dans le texte, dites-vous que c’est normal, la plupart du temps, dans le stand-up, il n’y a pas de transitions. Oubliez aussi la syntaxe.


       


      Si vous êtes une jeune femme un peu ronde, montez sur scène en faisant de grands gestes genre je-suis-grosse-mais-je-sais-bouger-mon-corps. Faites-en des tonnes. Soyez vulgaire. Faites semblant de lâcher un pet et reprenez-vous en mettant une main sur votre bouche en signe de honte. Puis, explosez de rire.


      — Ben quoi ? C’est la première fois que vous voyez une grosse péter ? (Rires.) Y a pas que les maigres qui pètent ! (Rires.) Ah tiens, hier, j’étais au KFC avec Rachida et y a un chelou qui me dit : « Toi, je te connais ! Tu passes à la télé ! » Je le regarde et je vois que Rachida, elle le kiffe grave. Elle kiffe tout le monde grave, elle… (Rires.) Je lui dit : « Attends, mec, c’est pas parce que tu me vois à la télé que tu me connais. Tu vois, moi, hier, j’ai regardé un documentaire sur Napoléon. Je te jure, je le connais as ! » (Rires.) Et le keum, il se dégonfle pas et il me dit qu’il veut me donner son 06. Mec, j’ai déjà un téléphone… (Pas de rires, elle est moyenne la vanne.) Vas-y mec, laisse-nous, on n’est pas en promo. (Rires.) Le mec, il me regarde bizarre. Je le regarde bizarre. Sans déconner c’était un western, le KFC ! (Rires.) T’sais, j’entendais la musique à l’harmonica zarbi, tu vois ? (Rires.) Avec les boules de poussières qui traversent la rue, t’sais. (Rires.) Je me suis toujours demandé, mais c’est qui la femme de ménage dans les westerns ? (Rires.) Sans déconner, faut pas la payer ! Voilà, c’est tout pour moi, c’était Nicole !


      Et là, vous sortez en courant sous les applaudissements.


       


      Si vous êtes un Blanc, genre Versaillais, montez sur scène très timidement. Rires assurés. Vous prenez un air apeuré.


      — Bonjour. (Rires.) Je m’appelle Jonathan. (Rires.) Ben quoi, y a pas de vanne, là. (Rires.) Attendez, c’est du racisme, ça. (Rires.) C’est comme si vous, quand vous allez à l’Opéra, au moment de donner votre nom à la caisse, le type explosait de rire. (Rires.) Bonjour, je suis Monsieur Mohamed Benzarouitte, j’ai deux places pour Orphée. (Rires.) Ben voilà… Vous voyez ce que c’est maintenant, les clichés ? J’ai pas dit Clichy, j’ai dit clichés. (Rires.) Heu, ouais, heu, je veux me lancer dans le stand-up, il paraît que ça rapporte. Ouais, comment dire, j’ai fait HEC et… Ah ouais, personne ne sait ce que c’est qu’HEC. Hein ? Oui, c’est comme le KFC, mec. T’as raison. (Rires.) Il est bon, lui. Non, HEC, c’est Haute école de commerce. Ben ouais, là, on rigole plus. Non, parce que j’ai cru comprendre que Gad Elmaleh, il avait pris un max de tunes !!! (Rires timides.) Ben quoi ? C’est pas vrai ? Il a pas pris un max de tunes en racontant des vannes que peut-être c’est pas lui ? Ben quoi ? Il est juif, non ? Ben quoi ? J’ai pas le droit de faire des blagues racistes ?


      Là, vous sortez en courant et des coulisses vous lancez :


      — Voilà c’est tout pour moi, c’était Jonathan. Je suis juif. (Rires.)


      Bon, on pourrait développer à l’infini, mais vous avez une idée de ce que peut être un bon stand-up, même si le second est un peu sophistiqué.


    


  




  

    C’est quoi le pitch ?


    

      « Si ça tient pas en une phrase, c’est pas un pitch, mec. »


    


    

      Vous ne le savez peut-être pas, mais une bonne idée de film, de livre, de business, de tout quoi, ça doit tenir en une phrase. Oui, c’est comme ça. Les Américains nous expliquent depuis des décennies que plus c’est simple, plus c’est compliqué en fait. Ou plutôt, ils nous expliquent que pour faire simple, il faut avoir beaucoup de talent. C’est un signe des temps : plus tu es simple, plus tu es brillant. Il fallait y penser. De là à dire que plus vous avez du mal à simplifier votre pensée, plus vous êtes un con… Eh bien oui, voilà, c’est ça. Plus vous avez du mal à exprimer clairement et surtout rapidement une pensée complexe, plus vous êtes un con. Il faut aller vite. L’époque est à la vitesse. Point. Or, les récentes découvertes en psychologie sociale tendent à prouver que la vitesse – qui est une très bonne chose lorsqu’il s’agit de savoir si la personne qui vous braque avec une arme à feu en bavant tout en insultant votre mère qu’il ne connaît a priori pas, vous veut réellement du mal ou non – peut aussi vous mettre dans de beaux draps dès lors qu’il s’agit de réfléchir à un problème plus… complexe. Il semblerait que nous ayons deux cerveaux, ou plutôt deux vitesses de cerveau. Mais c’est une autre histoire… Ici, il est juste question de l’obsession ambiante pour la vitesse. Quelqu’un qui s’exprime vite, qui va vite, donne l’impression d’avoir une capacité de réaction supérieure à la moyenne. Notre temps de cerveau disponible est de moins en moins long, semble-t-il et nous sommes sollicités à longueur de journées par notre smartphone, ou plutôt, nous le sollicitons de plus en plus. Rien de neuf sous le soleil, sauf que la connerie peut profiter de cette incapacité à prendre son temps pour évaluer une situation et ainsi fleurir sur le fumier de nos si bonnes intentions. Aller vite, dans le contexte de la prise de décision est parfois dangereux. Prenons un exemple bien connu, celui de la balle de tennis et de la raquette de tennis. On sait que les deux valent 110 euros, mais on ne veut acheter que la balle. On sait qu’il existe un écart de 100 euros entre la balle et la raquette et que la raquette est forcément plus chère… Combien coûte la balle ? 100 euros ? Non ? Réfléchissez…


      Nous y reviendrons. Pour l’heure revenons à l’intitulé de ce petit chapitre. C’est quoi le pitch ? Vous êtes devant votre banquier, votre producteur, votre employeur, et pour une raison qui vous échappe toujours, vous avez une idée à lui proposer. C’est votre patronne, ou votre patron, alors elle sait, il sait. Eux, ils savent. Allons-y. C’est quoi l’idée ? Et vous voilà lancé(e) dans une trop longue explication. Vous bavassez pour ne rien dire et en face de vous, ça n’opine pas du chef, ça fronce les sourcils… Vous comprenez immédiatement que vous n’êtes pas assez rapide. Votre idée n’est pas si bonne. Vous vous mettez à bégayer, à suer. Vous êtes nul. Face à vous, un visage qui grimace un sourire poli mais de diarrhée mal contenue. Vous êtes mal. Le verdict est sans appel : vous êtes un con. Pas assez rapide. Votre idée ne va pas tout droit. L’époque est à l’efficacité, vous êtes un boulet d’un autre temps. Vous voulez exprimer une idée complexe avec des mots choisis, mais vous avez trop de vocabulaire : en deux mots, vous êtes une merde. Les minutes qui suivent vous voient vous affaler sur votre chaise. Vous prenez une leçon, une bonne leçon de vitesse. On vous propose de pitcher Madame Bovary, le roman de Flaubert… Vous tentez, après plusieurs tentatives boueuses, une phrase qui pourrait convenir à votre interlocuteur : « En fait, Madame Bovary, c’est l’histoire d’une meuf mal baisée qui s’emmerde et qui se suicide. » Voilà, vous venez de marquer des points. En face, le visage se décrispe. Vous êtes sur la bonne voie. On vous propose de revenir avec une idée plus forte. Un Hight Concept, comme disent les Ricains…


      Comment pitcher Le Parrain ? Facile… Faites-le en une phrase. Ça tue le film, mais ça donne l’impression aux cons que finalement tout ça, c’est très simple. On ne vous demandera pas de résumer la pensée de Schopenhauer. Ils ne savent pas qui c’est et, de toute façon, ça se vend pas. Soyez simples, directs, faites-vous confiance. Les grandes idées se résument en une seule phrase… Ben voyons.


      Ah, au fait, vous avez trouvé ? L’histoire de la raquette et de la balle de tennis ? La réponse c’est 10 euros ? Ben oui, 110 moins 100. Ben non, c’est pas ça. Pour qu’il y ait un écart de 100 euros entre la balle et la raquette, si le tout coûte 110 euros, le résultat c’est 5 euros… Parce qu’entre 5 et 105, il y a un écart de… 100.


      Si vous aviez pris le temps, vous auriez trouvé. Mais il faut faire simple et vite, comme pour le pitch.


      Dans le domaine de la création, comme dans beaucoup d’autres, nous sommes devenus de plus en plus enclins à chercher des idées qui ne demandent pas un investissement mental important de la part de nos interlocuteurs.


    


  




  

    Booba vs. Kharis


    

      « Mr le juge, sur la vie de oim, si je sor, je lui teubu la teucha à la kalach, ma creumé mé grumo dans sa sefa de boinba, je lui rentre mon cheubri de reunoi dans la rai de sa reum la puta da Medeline sur le ranco, je jure, Mr le juge, léssé oim en zonz… »


    


    

      À la lecture (l’écoute est impossible) des lyrics (on ne dit plus textes et on comprend pourquoi) de ces deux camarades de balbutiement que sont les rappeurs Booba et Kharis, on mesure le gouffre qui sépare le génie de l’infinie niaiserie. Il est certes difficile, pour ne pas dire courageux, d’affirmer que le rap, dans la grande majorité des cas, est une daube funeste produite par des illettrés rageux qui sont allés à l’école comme on va au bagne, tant la presse bobo a fait des ravages. De Libération aux Inrocks en passant par quelques fanzines dédiés, les « spécialistes » ont œuvré pour nous faire croire qu’il y a du sublime là-dedans. Aujourd’hui, il est quasiment impossible de dire : le rap, c’est de la merde, sans passer pour un réac inculte, ou pire, pour un raciste primaire. N’étant ni l’un ni l’autre, nous le disons : le rap, la plupart du temps, c’est de la merde. C’est comme ça. Enfin, un certain rap français produit par des rigolos vendeurs de survêtements. Certes, le génie ne choisit pas son art et oui, certainement, certains rappeurs ont du talent et même beaucoup de talent. Mais dans l’affaire qui nous intéresse, il est plus question de bagarre de rue que d’expression artistique…


      Nous ne reviendrons pas en détail sur les faits (rixe ultraviolente ou presque dans un aéroport parisien entre le clan Booba et le clan Kharis, garde à vue prison sortie clash et promesse de revanche…) mais nous en dirons quelques mots. La notion de clash est très intéressante. Elle réactualise l’idée même de duel. C’est en soi un phénomène de société qu’Internet a fluidifié, au point qu’il ne se passe pas une semaine sans qu’un abruti en invective un autre et organise la mise au point finale. En général, tout ça tombe à l’eau. Mais dans l’affaire qui nous intéresse, les deux poètes vont a priori se rencontrer sur un ring, dans le courant du mois d’octobre 2019… On note, au passage, que ce combat a fait et fait plus de bruit qu’un vrai combat de vrais boxeurs dont c’est le métier. Le clash Booba vs Kharis dépasse de loin la petite guéguerre habituelle entre rappeurs de seconde zone. Là, il s’agit de deux poids lourds de la scène française. Ça s’insulte, ça promet du sang, ça ridiculise l’autre en le féminisant (signe d’intelligence, s’il en est…).


      En gros l’un dit à l’autre : « Tu vas être ma pute », enfin, nous, on traduit comme ça. Pardon, on ne maîtrise pas toutes les subtilités du post-langage. Parce que c’est bien de cela dont il s’agit. Nous sommes ici dans un monde dont la langue n’est pas la nôtre. Nous avouons notre incapacité crasse à traduire les deux artistes. Ils se comprennent, leur public les comprend, peut-être même les membres de leurs familles, mais nous, on n’y arrive pas. Ils parlent tout simplement une nouvelle langue inventée par eux. Ont-ils créé ce dialecte par peur d’être compris s’ils avaient utilisé le patois dominant, à savoir le français ? Ont-ils eu peur d’être lisibles au risque de faire fuir leur clientèle ? Personne ne saura nous le dire. Il faudrait pour cela en référer à des linguistes, mais ils seraient tellement fascinés qu’ils finiraient par nous faire croire que c’est génial cette façon de se réapproprier la langue. On ne veut pas tomber dans le panneau, désolé. On est fragiles, nous, au point d’aimer la poésie et de la réciter à voix haute, c’est dire si on n’est pas fait pour toute cette violence. Bref, donc, le duel Booba-Kharis. La connerie à son sommet. Ils ont déjà réussi à bloquer un aéroport (ça fait peur), les voilà au centre d’un ring qui va attirer la presse du monde entier. On imagine que ces deux-là, qui ne sont pas du tout des professionnels des sports de combat, vont trouver le moyen de s’en sortir sans se faire trop mal. Les gamins qui les suivent, quant à eux, vont devoir choisir un camp. Nous avons peu de chance d’être lus par des jeunes gens qui passent leur temps à écouter aboyer les deux molosses du rap made in France, mais nous espérons que cette génération-là, biberonnée à la fausse colère et à la débilité syntaxique, saura trouver les ressources mentales pour sortir du labyrinthe de non-sens dans lequel nos deux braillards – au nom d’un mercantilisme affiché et revendiqué, puisque signe extérieur de virilité – les auront projetés. Sois méchant, le système te nique, les femmes sont des putes, tire le premier… Tout un programme qui fait office de petite philosophie du néonihiliste. Nos deux rappeurs, en organisant ce combat, sont allés au bout de leurs ressources symboliques. Voulant depuis le début imiter le rappeur américain dans sa dramatique descente aux enfers, le néo gangsta rappeur à la française rêve de ce point culminant de son destin que représenterait le décès par arme à feu. De 2Pac (1971-1996), à Jimmy Wopo (1997-2018), la réalité des corps fumés dépasse la simple incantation mortifère. Heureusement, le cynisme des Eminem et consorts qui, comme chacun sait, sont devenus millionnaires en vendant à l’infini une enfance difficile, aura sauvé la peau d’un grand nombre de faux cinglés. Qu’en penserait Notorious B.I.G (1972-1997) ? Il dirait peut-être que c’est formidable de gagner beaucoup d’argent et d’être vénéré par des millions de jeunes gens à travers la planète. Un truc comme ça. On ne sait pas. Quoi qu’il en soit, le clash a de belles heures devant lui et finalement, on ne peut que s’en féliciter. D’ailleurs, la relève est déjà là, en la personne de Nadine Morano, qui a trouvé à qui parler récemment… La très volontaire et mesurée porte-parole du gouvernement, Sibeth NDiaye, a en effet relevé le gant. Les deux femmes s’affrontent par tweets interposés. On aimerait que ça dur et qu’elles en viennent aux mains. Mme Morano, alias « je suis pas raciste, ma meilleure copine est noire » se frotte en ce moment à : « Je suis la preuve que l’ascenseur social fonctionne à plein régime mais je me suis battue, fallait voir. » Deux esprits éclairés et de bonne foi, ça fait du bien.


      On plaisante ! Quand on lit les deux pasionarias, on finit presque par trouver Booba et Kharis audibles.


    


  




  

    Binge watching


    

      « On regarde un dernier épisode et après, on se couche. »


    


    

      Qu’elle semble loin l’époque où l’humanité fébrile attendait ses deux épisodes hebdomadaires de Columbo en rediffusion.


      Depuis Netflix, regarder une série, c’est une orgie romaine.


      « T’as fait quoi ce week-end, Jérôme ?


      — Oh, rien, samedi, j’ai regardé Strange Aliens Mirror, mais c’est cool, la saison 1, c’est que huit épisodes, c’est vite fait et dimanche, je me suis fait toute la saison 2 de La Casa des narcos cards, waouh, c’est vraiment une claque, et pareil, trop cool, douze épisodes… »


      Oui, Jérôme vient de vous expliquer à la machine à café qu’il a regardé vingt heures de séries sur quarante-huit heures de vie et vous n’êtes même pas surpris. Car vous le savez, ingurgiter un maximum d’épisodes est devenu le but ultime de toute une partie de l’humanité.


      Jérôme a même développé un nouvel état : ni éveillé ni endormi. Un état de stase, proche de l’expérience de « sortie du corps ». Parfois, il se rend compte qu’il a raté cinq ou dix minutes d’intrigue. Il serait incapable de dire où il était. Il se contente de revenir en arrière. Et dans sa tête il se dit : « Ça, je l’ai vu, ça, je l’ai vu, ah ça, je ne m’en souviens pas. »


      Oui, l’humanité a dû évoluer pour s’adapter à Netflix. Ainsi, les couples ayant un abonnement ont-ils cessé de s’accoupler, dans le plus pur respect de la théorie de l’évolution de Darwin.


    


  




  

    Les séries françaises


    

      « Capitaine, le légiste est formel : c’est une mort naturelle. »


    


    

      Ici, chers amis, la facilité ambiante vire au grotesque. Quand on pense que la diffusion du dernier épisode de Games of Thrones a réuni en même temps à travers le monde près d’un sixième de l’humanité, on se dit qu’on n’est pas prêt, en France, de faire cracher un dragon. La connerie n’a pas eu prise, semble-t-il, sur les débats scénaristiques et l’ambition aura pris le pas sur les calculs foireux et cyniques. Mais il en va tout autrement lorsque l’on regarde les séries françaises. Ce chapitre ne suffirait pas, il faudrait plusieurs livres pour feuilletonner la catastrophique aventure de la série française de ces dernières années. L’unique justification des créateurs de Plus belle la vie – rien que le titre on meurt – est d’expliquer que son succès est en grande partie dû à la célérité de la production qui est capable de traiter « en direct » un fait divers… Genre, les Bleus viennent de gagner la Coupe du monde, donc on va en parler dans les prochains épisodes. Un tsunami à Rio ? No problemo, on va écrire que la fille du cousin du mec qui tient le bar où tout le monde se retrouve genre Hélène et les garçons, ben que la fille du cousin du mec de lui, elle est portée disparue. Yes !!! Chikungunya au Japon ? Pareil, on va traiter de ça direct, c’est de l’actu, c’est pour nous les mecs ! On fonce ! La réactivité, les copains, c’est la marque de fabrique de Plus belle la vie. Réactivité de quoi ? Que raconte cette série ? Rien. Tout à fait, rien. La vie dans ce qu’elle a de plus rien de chez rien. Les gens se regardent vivre et v’lati pas que t’as un type qu’a le cancer, l’autre qui a raté son concert sans parler de l’autre qui doit quitter la ville parce que plus de boulot… Ah oui, c’est vrai, il y a des morts aussi. Mais des morts comme dans Plus belle la vie, quoi. Des morts qu’on n’y croit pas une seconde et des flics et… La vie quoi ! Bref, on n’y comprend rien et surtout on ne veut pas s’y intéresser.


      « Nous sommes connectés à la réalité, les gars ! C’est pour ça que ça marche notre truc. »


      Mais non ! Ça marche parce qu’en France il y a encore – et c’est tant mieux – des vieux qui regardent la télé avant d’aller pioncer en espérant recevoir un coup de fil du fiston qui n’appelle jamais. Soyons sérieux, pour une fois. Plus belle la vie, ça marche parce que mécaniquement, ça doit marcher.


      Bref, si vous aimez les séries françaises, c’est que vous êtes vieux ou que vous n’avez pas Netflix. Canal Plus ? Engrenage, par exemple ? Ah oui ? Des hystériques qui ont vu Serpico en boucle et qui se prennent tellement pour de vrais flics que ça devient gênant. Un mélange de L.627 de Tavernier, version cours Florent, et de toutes les séries de flics où ça déprime sec et où on joue avec les limites du légal parce qu’on n’est que des êtres humains bordel ! Ou qu’on n’a pas les moyens pour mener nos enquêtes sereinement.


      En un mot, la série française dans toute sa splendeur : surjouée. On ne va pas toutes les énumérer, mais franchement. Caïn ? L’enquêteur handicapé goguenard, qui sourit en coin en permanence. Mafiosa ? Déprime assurée. Cherif ? Que dire ? Surtout l’épisode avec « Huggy les bons tuyaux », le vrai, et la voiture de Starsky et Hutch. Mais non… Mais si.


      On se souviendra avec nostalgie de L’Île aux trente cercueils, entre autres…


      Bon, précisons. Il se passe quoi dans la série française ? Disons que la police est quand même au centre de tout, à quelques exceptions. Il faut du flic. Femme, handicapé, ou d’origine maghrébine (prenez le temps de réfléchir à ce que vous venez de lire et demandez-vous qui est l’intrus). Du flic, beaucoup de flics. Parce que la vie d’un flic, vous comprenez, c’est simple à imaginer et c’est passionnant : il doit résoudre des enquêtes. On peut lui associer un ou une débutante maladroit(e) et surtout, comme un flic c’est avant tout un être humain, il faut qu’il ait des histoires de cœur pour ne pas dire autre chose. Ça donne aux géniaux scénaristes du grain à moudre. Le résultat, c’est un mélange entre psychodrame violent mais prévisible du côté de Canal Plus et, du côté de France Télé, une niaiserie pseudo-sociétale, prétendue ancrée dans son époque. On pourrait, par exemple, y voir une jeune femme flic noire homosexuelle handicapée souriante en coin, ou quelque chose comme ça. Mais TF1 reste au top, avec, par exemple, son Camping Paradis, dont on va avoir du mal à parler parce qu’on n’a pas du tout le temps d’y jeter un œil. Trop de boulot… Mais on a des espions et on sait lire un résumé dans la presse spécialisée. Un exemple daté et tout ? Vas-y ! OK. Tiens, le lundi 5 août, par exemple, TF1 propose deux épisodes de cette étrange série. Résumé du premier, lu dans Télé 7 jours : « Un habitué du camping a été victime d’un grave accident de la route. Malgré une année passée à l’hôpital, il se déplace en fauteuil roulant et ne remarchera jamais. Caroline, elle, cache un lourd secret à sa fille. » Bon, on connaît pas Caroline, mais c’est chaud quand même. D’abord, l’habitué du camping qui passe une année à l’hôpital pour rien, bravo le trou de la Sécu, et cette Caroline qui cache un lourd secret… Ça fait beaucoup. On a presque envie de regarder pour en savoir plus sur Caroline et voir comment l’acteur se démerde en fauteuil, mais on a du boulot, on vous dit.


      L’idée de ce livre, ce n’est pas d’être méchants gratuitement, bien qu’on adore ça, surtout avec les petits animaux non comestibles. Non, comme vous l’avez lu dans l’introduction, nous faisons preuve de mauvaise foi mais il nous arrive aussi de baser nos assertions sur du concret. Là, on a vraiment envie de s’en foutre et de jouer les réacs à fond. Il suffit de regarder un peu en arrière. Juste un peu. On ne va pas parler de L’Homme du Picardie, parce que là, en effet, on ne peut pas affirmer qu’avant c’était mieux, mais on peut parler par exemple de la série Fantômas, pas les films qui sont aussi des pépites.


      En 1979, Antenne 2 et Hamster film, une société allemande de production, se lancent dans la production d’une série d’adaptations des romans de Pierre Souvestre et Marcel Allain. Quatre épisodes sublimes suffiront à nous persuader que le talent littéraire, dramatique et cinématographiques doit prévaloir à la création d’une série. Sans cela, point de salut. Quatre épisodes de quatre-vingt-dix minutes donc, réalisés par Claude Chabrol et Juan Luis Buñuel… Excusez du peu. Le rôle titre ? Il est tenu (et comment !) par le fiévreux Helmut Berger. Jacques Dufilho y est tout simplement prodigieux. Bref, c’est magique, fort, sombre… C’est courageux et c’est inoubliable. Si ça intéresse quelqu’un, l’INA a édité le tout dans sa collection « Les Inédits fantastiques ». Faites-vous plaisir. Sinon, vous avez aussi Un si grand soleil, sur France 2… Il paraît que c’est comme Plus belle la vie, mais en moins « bon ».


    


  




  

    VII


    Information et/ou divertissement


    

      « Priorité au direct. »


    


    

      Fut un temps ou les journalistes ne rigolaient pas. C’étaient tous des hommes, ils fumaient clope sur clope dès cinq heures du mat’, après avoir passé leurs soirées dans les alcôves du pouvoir et des bars échangistes, lu un livre, dormi une heure, écouté le premier journal de France Info. Mais ça, c’était avant.


      Dorénavant, le journaliste a le choix : être stagiaire, précaire ou cadre en charge d’un plan social. On n’arrête pas le progrès. Certes, mais il pourrait peut-être prendre un petit virage de temps en temps.


      En rédaction aujourd’hui, on regarde les courbes d’audience, on se demande ce qui va plaire au téléspectateur et on trouve que c’est normal, on trouve que c’est bien. Ben oui quoi, faut descendre de sa tour d’ivoire. Faut arrêter de croire qu’on sait mieux que le public ce dont il a besoin, pardon, envie. En province, les vraies gens, ils sont crevés, ils bossent huit heures par jour à la Poste ou chez Lidl, ils se sont engueulés avec leur conjoint, leurs enfants ont des maladies incurables, ils ont fait sept heures de rocade pour rentrer dans un pavillon avec du carrelage dans le salon, faut encore faire les devoirs du petit idiot et préparer les tacos pour toute la clique. Alors quoi ? Tu crois les gens normaux ils ont envie qu’on leur prenne la tête au journal de 20 heures ? C’est ça ?


      Non ! Voilà ! Il n’y a que deux solutions : soit ça fait peur, soit ça se consomme.


      En quelques années, l’information a été absorbée par le divertissement. Elle en a donc adopté les codes et la médiocrité. Soit il y a un suspense à la noix, soit on a envie de manger ou de posséder ce qu’on nous montre.


      Eh oui, l’info, c’est le cirque. Par quoi on ouvre  le JT ? Qu’est-ce qui est le plus sensationnel ? L’image, les gars, l’image ! Le prix Nobel de la paix ? C’est un Français ? Non, bof… Un bébé panda qui découvre la neige ? Purée, mais c’est génial, pourquoi tu ne l’as pas dit plus tôt ? L’image, l’image, l’image. Et en direct si possible. C’est un week-end de départs en vacances ? Vite un duplex à la gare de Lyon et sur une aire d’autoroute.


      Théoriquement, les progrès technologiques et la suppression de la censure auraient dû permettre à la qualité de l’information de se renforcer. Et c’est contre-intuitivement l’inverse qui s’est produit. Allez voir un journal d’Yves Mourousi et comparez-le avec n’importe quel 13 heures d’aujourd’hui. Vous serez sidéré par le langage, les thèmes abordés et l’audace de l’époque.


      Pourquoi cette chute ? Parce que l’information étant un marché comme un autre, il a fini par s’effondrer. Plus de chaînes, Internet, moins de revenus publicitaires… L’information généraliste gratuite, désormais, c’est du low-cost. Un produit bas de gamme.


      Et du coup, ce n’est même plus seulement un problème d’audience, les chaînes n’ont plus les moyens de financer les grosses audiences. La vraie question, c’est le rapport audience/coût. C’est pour cela que vous voyez fleurir tous ces programmes d’Infotainment et autres talks : parce que c’est de la production à deux balles.


      Une bande prête à débattre de n’importe quoi autour d’une table avec des invités tous « en promo » venus vous vendre un disque, un livre ou, c’est le comble, un programme TV.


      En suivant cet objectif, ces émissions ont fini par se régaler des clashs. Encore une fois, au début, les journalistes n’osaient pas faire ça, même faire un micro-trottoir, c’était mal vu. Et puis, un jour, les patrons de chaîne ont compris. Quand on voit deux personnes s’insulter dans la rue, on s’arrête, on regarde, c’est notre côté voyeur. Alors, ils se sont dit qu’il fallait filmer ça. La boîte à claques de Pandore était ouverte.


      Voilà comme l’information est devenue un divertissement comme un autre.


      Divertissement… Tiens mais d’abord, se divertir de quoi ? De sa vie ?


      Qu’on ait envie de se laisser porter par un bon film ou une bonne série… Vous nous demanderez : Qu’est-ce qu’un BON film ou une BONNE série ? Après tout chacun ses goûts et blablabla. Pour vous répondre nous utiliserons notre méga joker, Oscar Wilde : « Pas besoin d’être le cul d’une poule pour savoir qu’un œuf est bon. » Convenons que le dernier Scorsese doit être meilleur que trois épisodes de Clem du lundi soir, quels que soient les goûts.


      On pourrait excuser les téléspectateurs des télé-réalités nouvelle génération, ces séances d’humiliations collectives avec une tendance porno soft diffusées à 17 heures pour chopper les gamins à la sortie des classes pendant qu’ils mangent leur goûter. On va même les excuser parce qu’à leur âge, si on avait été soumis à autant de connerie, on serait sans doute devenus huissiers de justice. Ceux qu’on maudit, ce sont les producteurs de ce genre d’ignominies destinées uniquement à hypnotiser les plus jeunes.


      Nous n’avons rien non plus contre les jeux vidéo, c’est même un art. Un des auteurs – celui qui n’est pas un vieux – a même un souvenir ému de Zelda, Ocarina of Time. Mais que penser de ce business, devenu aujourd’hui premier marché de divertissement devant le cinéma, qui s’évertue à fabriquer le jeu le plus lucratif et donc le plus addictif possible ?
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    Pascal Praud, héros malgré nous


    

      « Viens vite voir, Ginette, ils sont en train de s’engueuler. »


    


    

      Pascal, nous voulons bosser pour toi. Oui, nous, Samir et Sébastien, nous ne serons jamais d’accord sur rien, on te le jure, nous ferons preuve d’une mauvaise foi sans égale et nous parlerons de tout ce que tu veux. Tout ! Le foot, le sans-gluten, les gauchos, le foot, les bobos, les écolos et le foot ! N’importe quoi, on te dit. Invite-nous.


      Pascal, n’y allons pas par quatre points d’audience : tu es notre idole. Pas tant pour ce que tu fais mais surtout parce que tu le fais à la télé ! Parce que faire des émissions comme au bistro quand on lit le journal à voix haute avec ses copains ou comme un déjeuner de famille avec un vieil oncle réac, la radio y avait déjà pensé. Mais personne n’avait eu le génie de filmer ça en direct. Qui pouvait imaginer qu’un brouhaha télédiffusé ferait de l’audience ?


      Oh, tu nous diras que tu n’as rien inventé, que bien avant toi Michel Polac ou encore Christophe Dechavanne foutaient le boxon dans le poste. Mais là encore, tu minimises tes exploits. D’abord, Polac et Dechavanne, c’était une fois par semaine. Toi c’est tous les jours et à 9 heures du matin. Mais comment fais-tu ? Comment trouver autant de raisons de s’engueuler ? En plus, chez Polac et Dechavanne, les gens n’étaient vraiment pas d’accord et ils étaient partie prenante dans les débats. Alors quel est ton secret ? Eh bien, tu payes – fort mal, heureusement – des gens pour s’étriper sur n’importe quoi. Chez toi – comme dans toutes les émissions de débats mais c’est toi le meilleur –, les bateleurs sont des professionnels. « Jean-Louis, vous avez joué au foot en Angleterre, vous pensez quoi du Brexit ? », « Samantha, vous qui êtes une femme, que pensez-vous du foot féminin ? Et après on écoutera Jean-Louis, qui est un homme, sur ce sujet. »


      Tu es le champion de la télé avec le meilleur rapport coût/audience. Parce qu’au fond, deux cent mille téléspectateurs, c’est pas Avengers, non plus. Mais deux cent mille téléspectateurs pour le prix d’un plateau de télé amorti mille fois, d’une régie équipe réduite et de cinq gus payés 200 balles sur facture avec un taxi, ça devient rentable comme McDo : grâce au volume.


      L’Heure des Pros. Ah, quand ils ont trouvé le titre les génies créatifs de CNews, ils ont dû jubiler. Praud, pro ! T’as compris ? Mais toi, tu ne l’entendais pas de cette oreille, toi tu voulais appeler ça Machine à café nous précises-tu dans Marianne. Bien sûr ! Et pourquoi pas Un dernier pour la route ? ou Santé, mais pas des pieds ! ? Tu nous diras que sur RMC, ça s’appelle bien Les Grandes Gueules.


      Là où tu nous bluffes, c’est que non seulement tu assumes, mais en plus t’y crois : « Ce n’est que de la télé ! Ça rentre par une oreille, ça ressort par l’autre. Ce n’est pas le Collège de France que je fais. C’est une émission du matin aussi. Je pense qu’on peut lui pardonner davantage qu’on ne pardonnerait à une émission du soir. Machine à café je vous dis ! »


      Un dernier exemple, pour la route donc, de ton audace. En 2017 s’inscrit sur le gros bandeau sur lequel s’affiche le thème de la discorde du jour en énorme : « L’affaire Grégory, saison 32, épisode 3 250. » Sachant qu’on n’avait plus osé faire de blagues sur le petit Grégory depuis le cultissime C’est arrivé près de chez vous, et encore, c’était avec cynisme, alors que toi, t’étais sincère, t’en avais marre de ce feuilleton judiciaire. Chapeau.


      Et puis félicitations pour ta troisième place des championnats de France 2018 de plaintes au CSA. Avec 1 200 signalements, tu réussis à te classer juste derrière les mastodontes de ton groupe média : Thierry Ardisson, deuxième et bien évidemment Cyril Hanouna, intouchable vainqueur.


      Cyril Hanouna, justement, qui s’était permis en 2014 d’envahir ton plateau (20h Foot à l’époque) accompagné du hooligan Jamel Debbouze et à qui tu avais hurlé, indigné et très courageux : « Soyez sérieux, nous ne sommes pas dans une émission de divertissement. »


      Heureusement que tu as su changer d’avis.


    


  




  

    L’homme volant du 14 Juillet


    

      « Il est bluffé, Macron. »


    


    

      Voici un exemple typique de manipulation de l’information grâce à l’image, l’émotion et le sensationnel. Ou comment l’image supplante la réalité.


      Il n’y a que deux solutions pour que vous n’ayez pas entendu parler de l’homme volant Franky Zapata : vous n’avez pas d’électricité et vous ne parlez jamais à personne (ce qui est faux, comment auriez-vous acheté ce livre ?) ou bien vous étiez dans le coma (ça va mieux ?).


      L’image surréelle de cet homme flottant au-dessus de la place de la Concorde sous (enfin plutôt sur, dans ce cas) le regard passionné du chef de l’État puis d’une traversée de la Manche tel un superhéros ont marqué les esprits du monde entier : les images ont fait le tour de la planète média. C’est la bonne image de fin de JT à l’étranger : « Et pour terminer ce journal, une image insolite qui nous vient de France » et blablabla…


      Loin de nous l’idée de critiquer les exploits de Franky Zapata2828, sportif et cascadeur émérite. Non seulement, il a l’air beaucoup trop costaud mais en plus, il peut débarquer sur le balcon à n’importe quel moment.


      Non, ce qui nous amuse ici, c’est le niveau des médias.


      Parce que sérieusement, vous pensez vraiment qu’un jour la France va envoyer des soldats en flyboard ? Ce n’est pas parce qu’on a affublé un acrobate d’une mitraillette en plastique, d’un casque et d’une combinaison qui font peur qu’on va faire la guerre avec.


      Sans avoir besoin d’enquêter dans les dossiers secret défense des armées françaises, utilisons notre cerveau : pourquoi on enverrait une cible vivante flottante au-dessus de nos ennemis ? Une cible absolument incapable de tirer tout en maintenant son équilibre. D’autant qu’on vous rappelle quand même qu’on a inventé le drone.


      Vous avez compris ? C’était un coup de com’. Une attraction, un truc pour faire parler de la France et de ses armées. Citons ainsi notre bien-aimé président sur Twitter : « Fier de notre armée, moderne et innovante. » Moderne et innovante.


      Mais le plus fascinant dans tout cela, ce sont les journalistes qui n’ont cessé de s’esbaudir et de répéter en boucle les éléments de langage dûment fournis : « L’armée s’intéresse de près à l’invention de Franky Zapata. »


      Espérons que l’année prochaine l’armée s’intéressera de près à d’autres Zapata, ceux du cirque, et qu’on aura droit à une bonne vieille démonstration d’homme-canon, ce sera toujours plus rigolo que la Garde républicaine et les légionnaires.


    


  




  

    Les experts des chaînes d’info


    

      « J’ai eu la DGGN au téléphone ce matin, il ne confirme pas que le GIGN soit intervenu sur réquisition de la SDNAT… »


    


    

      Qu’il s’agisse de faits divers sordides, de météorologie, de géopolitique ou même de sport, les chaînes d’info ont, ces dernières années, su s’entourer de toutes les compétences pour nous édifier. Jadis, un consultant passait sur le plateau des 13 heures ou 20 heures pour préciser tel ou tel point. Mais la diffusion d’informations en continu a poussé les dirigeants de chaînes à s’armer d’une cohorte de techniciens plus bavards et jargonneux les uns que les autres. À l’apport technique d’un spécialiste d’un domaine donné s’est substituée la parole du journaliste spécialisé. Il n’est pas rare de voir sur un même plateau un ancien membre du RAID, qui sait un peu de quoi il parle tout de même, et un simple journaliste qui pense que sa passion de la police l’a rendu légitime.


      Le numéro un toutes catégories, c’est le journaliste police-justice de BFM, le très pointu Dominique Rizet. Si si, vous le connaissez ! C’est l’homme qui venait préciser certaines choses à Christophe Hondelatte, en fin d’émission, juste avant ou presque le générique et la veste en cuir du présentateur, dans Faites entrer l’accusé. L’homme est un journaliste chevronné, colonel de réserve de la gendarmerie, qui plus est, et il semble être bien introduit dans les milieux policiers. Jusque-là, rien à dire, tout va bien. Le seul petit souci, c’est qu’on a l’impression que Dominique Rizet est lui-même policier. On le sent jubiler, se chauffer, sur les plateaux. Il surveille son smartphone et annonce en direct que ses contacts affirment ou infirment telle ou telle information… On se demande s’il n’y a pas une certaine confusion, là. Nous sommes dans un journalisme de connivence, pourquoi pas, mais tout se passe en direct, sous nos yeux. C’est assez gênant. Pourquoi ? Parce qu’une information doit être vérifiée, recoupée. Copains ou pas dans la police. À l’observer attentivement, on note aussi qu’il lui arrive de parler en acronymes. Il se reprend, mais il a donné au passage le sentiment d’en être, d’être de ceux qui savent des choses et qui parlent en code. Il le fait parfois exprès, on le voit bien. Ça donne des phrases confuses du genre de celle que vous avez lue plus haut. Puis, il s’excuse d’être trop technique et redevient un journaliste. Un bon, d’ailleurs. Un vrai passionné qui sait raconter des histoires.


       


      Il en va de même des spécialistes de la vie politique. Ceux-là sont vraiment des cadors. On se souvient de tous ceux qui annonçaient que Trump ne passerait jamais. Dont un, en particulier, qui a quitté les plateaux de télé depuis, donc on va lui foutre la paix. Prenons Christophe Barbier, l’ancien patron de L’Express devenu grand orateur de l’analyse politique qui, toute écharpe rouge dehors, vient chaque jour, toujours sur BFM, décrypter, comme on dit. En ce qui le concerne, le décryptage s’apparente surtout à une démonstration de prise de parole. Il est brillant, il vient de l’écrit et ses formules font mouche. Il est aussi comédien de théâtre, ce qui lui permet de prendre des risques en direct. C’est du beau travail. C’est tellement beau, qu’on finit par adhérer à la forme plutôt qu’au fond, que l’on n’entend peu ou pas. La tentation ultime du consultant, outre de montrer qu’il en sait long, c’est d’essayer d’être bon. Du coup, il donne l’impression de savoir mieux que vous et moi ce que nous pensons de tel ou tel dossier. « Les Français pensent que… », lâche-t-il souvent. Ce qui le sauve, c’est cette capacité à se mettre derrière son sujet. Son humilité, feinte ou non, lui permet de passer entre les gouttes de la critique.


      Nous n’allons pas passer en revue, rassurez-vous, tous les consultants de toutes les chaînes d’info. Nous ne sommes pas là pour ça. De plus, nous savons qu’il s’agit pour ces médias de maintenir en éveil le téléspectateur, qui voit en boucle défiler les mêmes images. Le bruit des mots, le vide à l’image. On peut en conclure ceci : moins l’événement est visible, plus la parole prend de place. Et c’est bien là le drame. Il faut parler, commenter, avancer des hypothèses, lâcher un scoop… Tout ça en direct.


      Mais il y a plus léger. Il y a les spécialistes de la gastro qui vous expliquent qu’il faut se laver les mains plusieurs fois par jour, les spécialistes de la déshydratation qui vous donnent le bon tuyau : il faut beaucoup boire en cas de canicule. Ah bon ? Il y a les spécialistes de la sécurité routière qui vous conseillent de ne pas rouler bourrés pendant cinq cents bornes à grande vitesse… sans au moins mettre sa ceinture de sécurité. Idem pour les bébés à l’arrière des voitures : faut pas les laisser quinze jours sans surveillance. Bref, le spécialiste des chaînes d’info, qu’il soit consultant ancien ou toujours professionnel de la question ou simplement journaliste autoproclamé qualifié, n’a finalement pas grand-chose à dire. À la fin, c’est le journaliste à l’ancienne qui conclura les débats. C’est toujours une histoire de temps. Dans le domaine de la science, oui c’est vrai, on a notre très cher Michel Chevalet, inventeur du fameux « Comment ça marche ? »… Lui, on l’aime bien, parce que sa passion passe avant sa prestation et que de toute façon il ne commente pas une actualité en direct, il est parfois en direct pour nous éclairer sur un événement qui aura des conséquences plus tard… La science est une quête, il en est le chroniqueur zélé et jamais blasé. On pourrait avec lui tirer une ligne de démarcation entre le journalisme racoleur et la pédagogie heureuse. Lui est au présent pour montrer l’avenir et ses promesses, eux courent derrière un événement qui se dérobe, en quête d’eux-mêmes.


      Le diktat de l’immédiat aura permis à des ego de s’épanouir, au détriment d’une vérité qui réclame de l’humilité. Mais il faut donner l’impression que l’on sait de quoi l’on parle… Même quand il n’y a absolument rien à dire.


    


  




  

    L’incendie de Notre-Dame


    

      « Allume la télé, nom de Dieu. »


    


    

      L’incendie de Notre-Dame est l’exemple parfait de la connerie intensive de notre époque. Une connerie planétaire et qui se déplace à la vitesse de la lumière.


      D’abord il y a l’image écrasante d’un monument emblématique, d’un lieu que tout le monde connaît, en flammes. Cette image, relayée en direct dans le monde entier car elle fait de l’audience, est hypnotisante. À partir du moment où elle existe, dès lors qu’elle est disponible, qui aurait la force de ne pas la regarder ? Qui peut éteindre sa télé pour bouquiner ou écouter de la musique quand Notre-Dame brûle en live ?


      Nous voilà captivés, dans le vrai sens du terme, c’est-à-dire séduits par un intérêt puissant : celui de ne surtout pas rater un quelque chose. Imaginez que Notre-Dame s’effondre quand vous faites pipi, quel manque de bol.


      Combien de gens dans le monde ont pu regarder ensemble cet incendie à son pic d’audience ? Difficile à dire. Des centaines de millions sans doute.


      Voilà donc un terrain fertile pour la connerie.


      Passons sur nos amis des chaînes d’infos et des chaînes classiques, passées en mode chaînes d’infos contraints de meubler à grande vitesse, de se creuser les méninges pour inviter tel expert avant la concurrence. « Vite, vite, quelqu’un connaît un abbé ou un architecte de cathédrales, un pompier, un pyromane, un catholique, un riverain, un collectionneur de gargouilles, un amateur de vitraux ? »


      Place aux réseaux sociaux. Admettons les messages « Miss France » d’indignation (encore elle) et d’immense tristesse. Après tout. Notons au passage les inévitables théories du complot qui fleurissent lors de ce genre d’événements et en particulier demandons-nous si Emmanuel Macron n’a pas mis le feu pour ne pas avoir à faire son allocution du lendemain dans laquelle il n’avait rien à dire. Hein, hein… à qui profite le crime ?


      N’oublions pas les racistes et citons simplement le tweet d’une des dirigeantes de l’UNEF dont nous tairons le nom par pure charité chrétienne : « Jusqu’à quand les gens vont-ils pleurer pour des bouts de bois ? Wallah, vous aimez trop l’identité française alors qu’on s’en balek. Objectivement, c’est votre délire de petits Blancs. » Profitons-en pour citer une de nos chouchoutes, championne de l’indécence, l’inénarrable Christine Boutin toujours sur tweeter : « Comment ne pas voir le lien entre l’incendie de ce chef-d’œuvre du patrimoine religieux français et le président de la République. À méditer. » Méditons en effet.


      Et puisque on parle de Twitter, il convient de rendre à César ce qui appartient à César, et donc l’idée du Canadair à Donald Trump… toujours sur Twitter : « Tellement horrible de regarder l’immense incendie de la cathédrale Notre-Dame de Paris. Peut-être pourrait-on utiliser des bombardiers d’eau pour l’éteindre. Il faut agir vite ! »


      Il est comme ça Donald, il aime les solutions radicales, il n’est pas du genre à tergiverser et il aime rendre service. Et là, tranquillement assis devant Fox News, il se dit que peut-être que personne n’a pensé aux Canadair. Sur ce coup-là, il nous fait plutôt rire, mais lorsque cette idée complètement idiote (larguer des tonnes d’eau en plein Paris sur une cathédrale remplie d’œuvres d’art inestimables et qui menace de s’effondrer ???) est reprise en France par le porte-parole des Républicains… Le tout obligeant la sécurité civile à expliquer que non, c’était impossible et qu’il fallait un peu la laisser tranquille vu qu’elle avait des choses à faire.


      Et bien faite d’ailleurs puisque l’incendie a finalement été circonscrit et de nombreux chefs-d’œuvre sauvés.


      C’est alors que la générosité s’embrase. Les cagnottes se multiplient, les conseils municipaux sont prêts à sacrifier les 3 000 euros prévus pour la rénovation du préau de la petite école pour restaurer l’âme de la France. Et c’est là que les milliardaires du CAC 40 se réveillent. Ce n’est pas parce qu’on est immensément riche qu’on n’a pas le droit d’être généreux.


      Pinault dégaine en premier : 100 millions. Arnault, première fortune de France, troisième mondiale, n’entend pas se laisser faire, ce sera 200 millions. Idem pour la famille Bettencourt-Meyers, les héritiers de L’Oréal et 100 millions pour les bienfaiteurs de chez Total. On meurt de rire en pensant à tous ces ultrariches, se sentant investis d’une mission divine en train de convoquer leur board et leurs flopées de comptables. Parce que croyez-nous, à partir de 100 millions, c’est le patron lui-même qui décide. Et on ne peut s’empêcher de rire aux larmes en imaginant leurs têtes, eux qui croyaient ainsi s’acheter l’estime des Français, découvrant que ces derniers se demandent quand même où ces boîtes qui pratiquent optimisation fiscale et plans sociaux ont pu trouver de telles sommes. On aurait aimé être là quand Pinault et Arnaud ont dû communiquer pour dire que leurs dons ne bénéficieraient pas d’un avantage fiscal.


      Ne manquait plus que notre Jupiter, Emmanuel Macron, qui dès le lendemain nous fixe des objectifs comme tout bon manager : « Nous rebâtirons Notre-Dame plus belle encore. Je veux que ce soit achevé d’ici cinq années. » Alors d’abord, même le roi dit « nous voulons », et puis si on n’y arrive pas parce que nous on est nuls en bricolage, on est virés ?


      Cerise sur la cathédrale ? Un grand concours international lancé par le Premier ministre pour reconstruire la flèche. Ça, c’est l’esprit start-up. Pourquoi pas un joli jardin en roof top ?


      Allez, on va vous prédire l’avenir : il n’y aura jamais de résultats à ce concours tellement c’est idiot ! Enfin, le cabinet Bouadi-Dourver-Fulcanelli, architectes associés, vous dévoile le projet qui sera retenu : reconstruire à l’identique.


    


  




  

    Twittocrassie


    

      « Il faut réagir sur Twitter. »


    


    

      Twitter est devenu une agence de presse sans filtre. Des personnalités s’y expriment officiellement et directement, ce qui donne lieu à d’innombrables dérapages. Ce petit article aurait pu se retrouver dans la partie politique de ce livre tant les meilleurs nuls sur Twitter sont nos bien-aimés dirigeants ou aspirants-dirigeants. Et comme dans la « tirade du nez », il y en a pour tous les goûts.


      Raciste à son insu. Murielle Pénicaud, voulant on ne sait pas trop pourquoi vu qu’elle est ministre du Travail, rendre hommage à l’Américaine et écrivain Toni Morrison : « Grâce à elle, les Noirs ont enfin pu rentrer par la grande porte dans la littérature. » 


      Extrêmement insultant. Jean-Yves Narquin, maire de Villedieu-le-Château (Loir-et-Cher), à propos de Marlène Schiappa, secrétaire d’État : « On savait déjà qu’elle était reine de la pipe, d’après ses confessions ! mais si en plus elle réfléchit pendant qu’elle suce… où va-t’on ! » Audacieux, voire téméraire. Jean-Vincent Placé, en 2015 : « Journée de la femme : je pose avec une poule dans Marie Claire. » Il y avait une photo, avec une poule en effet.


      Pas du tout raciste, juste libre, stop les bien-pensants. Nadine Morano, commentant une déclaration de Sibeth Ndiaye, porte-parole du gouvernement, qui avait dit que les Français mangeaient plus de kebabs que de homards : « Outrée mais habituée à entendre ses inepties débitées souvent en tenue de cirque. Sénégalaise très bien née ayant obtenu la nationalité française il y a trois ans… visiblement avec de grandes lacunes sur la culture française. Indigne de cette fonction gouvernementale en France. »


      Ayant changé d’avis. Manuel Valls, qui après l’affaire Cahuzac s’était adonné à un vilain passe-temps qui consiste à supprimer d’anciens tweets : « Excellent Jérome Cahuzac à propos des banques et de la crise de l’#euro à #motscroisés sur fr2. »


      Mauvaise manip’. Guy Delcourt, ancien député socialiste : « Bien arrivé mon loulou d’amour. Je tm. Tiens-moi au courant. »


      Hors-sujet. Patrick Balkany, qui aurait pu figurer bien plus dans ce livre s’il n’avait pas été déjà aussi bas, au lendemain des attentats de Charlie Hebdo : « En raison du deuil national décrété par le président de la République, la galette des rois est reportée au samedi 17/01. »


      Allez, on a promis de ne pas faire que de la politique et pourtant avouez que la tentation était grande. Alors citons Madonna juste après un concert à Saint-Trop’ : « Ce soir, Saint-Tropez était en feu ! », sauf que le Var était effectivement en proie à un terrible incendie de forêt.


      Stéphane Guillon lors d’un crash qui avait fait cent cinquante victimes dans le sud de la France : « On me dit que l’airbus de la compagnie German wings avait été affrété par TF1 pour la saison 2 de Dropped. C’est une connerie ? »


      Et puis remercions Adriana Karembeu pour son premier gazouillis : « Très cobtente d’arriver enfin sir Twitter ! » Deux fautes sur sept mots pour une première, c’est plus que correct.


    


  




  

    Néo-télé-réalité


    

      « Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? »


    


    

      La télé-réalité, c’est comme une série pourrie mais encore moins chère car on n’a pas besoin de payer des scénaristes ou des acteurs.


      Le concept ? De jeunes gens délurés, très attachés à leur physique et qui rêvent de devenir célèbres. On ajoute là-dedans quelques losers d’anciennes télé-réalités, un psychopathe et, c’est parti, ça tourne.


      Franchement, on a plus de pitié qu’autre chose pour ces gamins qui n’ont aucune chance de devenir célèbres ou alors façon Nabila. Je poignarde mon mec et je dis des idioties.


      On ne vous parle pas de The Voice ou de Koh-Lanta, qui sont certes idiots mais pas plus que n’importe quel jeu TV. Non, nous vous parlons de ces horreurs humiliantes et dégradantes se régalant de la misère des autres comme les Ch’tis ou Marseillais on ne sait où, les bidules de l’amour, qui veut épouser on ne sait pas qui ou encore L’Amour est dans le pré… Ce programme qui se repaît d’un agriculteur puceau de cinquante-deux ans et dont l’un des candidats a fini par se suicider. Oh, ne vous inquiétez pas, on ne va pas les en rendre responsables, ils nous feraient un procès et ils gagneraient. Non, ce que nous voulons dire, c’est que ces programmes se nourrissent de gens en état de détresse. Que ceux qui « castent » ces candidats sont à l’affût du tragique. Une vilaine maladie, un secret de famille, un espoir brisé.


      Et tout ça pour quoi ? Vendre un peu de temps de cerveau disponible, comme dirait l’autre.


    


  




  

    Achats virtuels


    

      « Maman, je peux prendre ta Carte Bleue ? »


    


    

      Les jeux vidéos les plus lucratifs fonctionnent sur un modèle freemium, c’est-à-dire gratuit, enfin, gratuit… Disons que l’accès est gratuit mais qu’ensuite il comporte d’innombrables microtransactions, des achats à faire dans le jeu pour améliorer son personnage, en changer l’apparence, acquérir un objet…


      Ce que vous ignorez c’est que dans l’univers des jeux vidéo les sommes peuvent atteindre des montants astronomiques. Voici le top 10 des achats virtuels les plus chers jusqu’à aujourd’hui.


      10. Le vaisseau Revenant Supercarrier dans le jeu Eve Online : 9 000 $.


      Un supervaisseau dans ce jeu de combat interstellaire. Malheureusement, le propriétaire a été trahi par un de ses alliés et son vaisseau a été détruit.


      9. Zeuzo dans le jeu World of Warcraft : 9 500 $.


      Zeuzo était un elfe de niveau 70 dans le célèbre World of Warcraft. Malheureusement, celui qui l’a acheté a été banni par le développeur du jeu au bout de quinze minutes pour pratiques interdites.


      8. Echoing Fury (mace) dans Diablo 3 : 14 000 $.


      C’est une hache trop puissante dans ce jeu où il faut massacrer tout ce qui bouge.


      7. Sword dans Age of Wulin : 16 000 $.


      Une épée dans ce jeu chinois d’arts martiaux.


      6. Ethereal Flames Pink War Dog dans Dota 2 : 38 000 $. 


      Dota 2 est un jeu de combat en arène dans laquelle s’affrontent deux équipes de cinq joueurs. Le « Ethereal Flames Pink War Dog » est un chien qui permet de ravitailler les joueurs sans qu’ils aient à quitter l’aire de jeu. Ce chien virtuel n’avait aucune compétence particulière par rapport aux autres, il était juste rare et avait une jolie couleur.


      5. Amsterdam dans Second Life : 50 000 $.


      Second Life a eu son heure de gloire et même si aujourd’hui le jeu est plus confidentiel, il existe encore. Son principe ? Créer un second monde virtuel. On y incarne un personnage qu’on crée et on peut acheter des terrains pour y construire ce qu’on veut. Si l’utilisateur ayant créé Amsterdam l’a si bien vendue, c’est parce qu’elle reproduisait fort bien les lucratifs plaisirs pour adultes du quartier rouge…


       


      Les quatre premières places sont trustées par le même jeu : Entropia Universe. Et pour cause : le jeu est basé sur le fait qu’il possède sa propre économie, son but est d’y prospérer et on peut retirer ses gains.


      4. Crystal Palace Space Station : 330 000 $.


      Une station spatiale permettant en particulier d’avoir accès à des zones de chasses taxées.


      3. Club Neverdie : 635 000 $.


      Un nightclub sur un astéroïde, l’équivalent du bar dans Star Wars.


      2. Entropia land deeds : 2 500 000 $.


      Un investisseur a acheté pour 2 millions et demi de dollars de terres dans le jeu afin de les exploiter et de les rentabiliser.


      1. Planet Calypso : 6 000 000 $.


      C’est carrément une entreprise qui a racheté la planète principale du jeu à ses développeurs. Il s’agissait pour ces derniers – comme dans la vraie vie – de retourner à leur vrai métier de création de jeu et de ne plus administrer cette planète…


    


  




  

    Champion du monde de Fortnite


    

      « Tire, mais tire ! »


    


    

      Ils ne mangent plus, ils ne sortent plus et à travers la porte, vous entendez des cris de bêtes. Si vous avez la malchance a priori passagère d’avoir des ados à la maison, vous connaissez Fortnite et vous avez peur.


      Fortnite est un jeu vidéo, pardon, LE jeu vidéo du moment. Quelles sont les règles ? Les mêmes que dans Highlander : il ne peut en rester qu’un2929. Cent joueurs sont débarqués sur une île virtuelle et pour gagner il faut supprimer les quatre-vingt-dix-neuf autres. Ne vous précipitez pas tout de suite dans la chambre de vos enfants pour jeter la console par la fenêtre en hurlant : « Non à la violence ! » Fortnite est très cartoon, il n’y a pas de sang, c’est graphiquement moins violent que n’importe quel épisode de série américaine diffusé à 21 heures sur TF1. Il y a même toute une partie de construction et de stratégie. Si, si, on vous jure. Tentez de regarder une partie et vous verrez à quel point votre vieux cerveau est ringardisé face à cette orgie vidéo-ludique.


      Le problème de Fortnite, c’est qu’il est affreusement addictif et qu’il transforme les jeunes en loups-garous. C’est une image, ne commencez pas à charger votre revolver avec une balle en argent. Fortnite est un raz-de-marée.


      Lancé en 2017, Fortnite comptait deux cents millions de joueurs en 2018 et a rapporté 2,1 milliards d’euros.


      En juillet dernier, la première Coupe du monde de Fortnite a été organisée et des centaines de joueurs de toutes les nationalités se sont partagé 40 millions de dollars de prix. Le grand vainqueur du mode solo, Bugha, de son vrai nom Kyle Giersdorf, un Américain de seize ans, a remporté 3 millions de dollars.


      C’est peut-être le moment de dire aux enfants d’arrêter de faire leurs devoirs et de retourner jouer à la console.


    


  




  

    Bonus


    Les gens ou les choses qu’on a failli mettre dans le livre mais finalement non


    

      Vikash Dhorasoo


      Pourquoi ?


      Il a défilé avec les gilets jaunes.


      Pourquoi pas ?


      Il n’a pas inscrit assez de buts.


       


      Christine Angot


      Pourquoi ?


      Son superpouvoir qui consiste à provoquer le malaise partout.


      Pourquoi pas ?


      Ses livres.


       


      Michel Onfray


      Pourquoi ?


      L’ensemble de son œuvre. Mention spéciale pour les Vikings qui ont découvert l’Amérique.


      Pourquoi pas ?


      Il est édité chez Flammarion, la maison mère de Pygmalion.


       


      Yann Moix


      Pourquoi ?


      La fin de la quatrième de couverture de son roman Orléans : « Un texte habité, d’une poésie et d’une beauté rares, où chaque paysage, chaque odeur, chaque mot, semble avoir été fixé par des capteurs de sensibilité saturés de malheur, dans ce présentéisme des enfants martyrs. Aucun pathos ici, aucune plainte, mais une profonde et puissante mélancolie qui est le chant des grands traumatisés. »


      Pourquoi Pas ?


      Il dit que ses parents lui ont fait manger son caca. Moyen drôle du coup.


       


      Laurent Ruquier


      Pourquoi ?


      Le speech de début d’émission qui met mal à l’aise.


      Pourquoi pas ?


      On aimerait être invités pour pouvoir payer nos impôts.


       


      Cédric Villani


      Pourquoi ?


      Le look.


      Pourquoi pas ?


      Treize français ont eu la médaille Fields. Faut se détendre.


       


      Cyril Hanouna


      Pourquoi ?


      Pour tout.


      Pourquoi pas ?


      Trop évident.


       


      France Télévisions


      Pourquoi ?


      Qu’est-ce que c’est que ces émissions « ménagère » d’après-midi, les enchères et les témoignages ?


      Pourquoi pas ?


      Il y a Slam quand même.


       


      Les films Marvel


      Pourquoi ?


      La moitié de l’univers qui meurt ?


      Pourquoi pas ?


      La moitié des auteurs adore.


       


      La variété française


      Pourquoi ?


      Parce que c’est débile.


      Pourquoi pas ?


      Ça rime.


       


      Pierre Rabhi


      Pourquoi ?


      Son histoire de colibri qui essaye d’éteindre un incendie avec l’eau dans son bec.


      Pourquoi pas ?


      L’invention du Canadair.


       


      Candy Crush


      Pourquoi ?


      Plus de 3000 niveaux ?


      Pourquoi pas ?


      On est au niveau 3.


       


      Le poker en ligne


      Pourquoi ?


      Rester assis quatorze heures d’affilée et courir à la pause pour faire pipi et manger un Kinder Bueno pour finir avec 7 euros de gains sur la journée.


      Pourquoi pas ?


      Tout comme les jeux vidéo, cela nous laisse plus de femmes disponibles dehors.


       


      Game of Thrones


      Pourquoi ?


      Du sexe, des mutilations et des dragons.


      Pourquoi pas ?


      Du sexe, des mutilations et des dragons.


       


      La Casa de Papel


      Pourquoi ?


      Une série espagnole au scénario ultranovateur : un braquage dans une banque centrale, waouh, la claque.


      Pourquoi pas ?


      Ça nous a donné envie de revoir 24 heures et Die Hard.


       


      Le porno sur Internet


      Pourquoi ?


      Des naines enceintes amputées ?


      Pourquoi pas ?


      Euh…


       


      Les hamburgers de luxe


      Pourquoi ?


      Un hamburger, des frites et une boisson à 16 euros.


      Pourquoi pas ?


      La « bonne malbouffe » est un concept plus génial que con. Il y a même des kebabs de luxe.


       


      Les smoothies


      Pourquoi ?


      La consistance morveuse.


      Pourquoi pas ?


      On avait déjà mis le jus detox.


       


      Blablacar


      Pourquoi ?


      Parce que trop de gens racontent leurs voyages en blablacar comme s’il s’agissait d’une aventure remarquable.


      Pourquoi pas ?


      Les crimes d’autostoppeurs en baisse.


       


      La French Touch de la musique electro


      Pourquoi ?


      Je fais de la musique dans le studio que papa m’a aménagé dans le sous-sol de notre hôtel particulier.


      Pourquoi pas ?


      Carpenter Brut, c’est trop bon.


       


      Les reportages du JT


      Pourquoi ?


      La mozzarella star de nos salades ? La fabrication des santons ? La folie des vide-dressings ?


      Pourquoi pas ?


      C’est ce qu’il y a de mieux au JT.


       


      Vladimir Poutine


      Pourquoi ?


      Les gens qui aiment Poutine parce que hein, un peu d’autorité, hein…


      Pourquoi pas ?


      La peur.


       


      Les huissiers, les notaires et les banquiers


      Pourquoi ?


      Qui a envie de faire ces métiers ?


      Pourquoi pas ?


      C’est comme les bourreaux au Moyen Âge : il en faut.


       


      Les Parisiens


      Pourquoi ?


      La tronche…


      Pourquoi pas ?


      Nous sommes parisiens.


       


      Les provinciaux


      Pourquoi ?


      La tronche 


      Pourquoi pas ?


      C’est toujours mieux que les Parisiens.


       


      Le Red Bull


      Pourquoi ?


      Le goût est ignoble.


      Pourquoi pas ?


      On a une patate, là.


       


      La série allemande Alerte Cobra


      Pourquoi ?


      Des flics allemands poursuivent des malfrats allemands sur des autoroutes allemandes.


      Pourquoi pas ?


      Deux cent mille téléspectateurs en moyenne à 19 heures pendant l’été 2019 en France.


       


      Les 300 chaînes dispos sur la Box


      Pourquoi ?


      Gong ? BET ? Non-stop people ?


      Pourquoi pas ?


      Zapper, c’est ce qu’on préfère à la télé.


       


      La cigarette électronique


      Pourquoi ?


      Une chicha électrique miniature.


      Pourquoi pas ?


      Espérance de vie améliorée d’un des auteurs.
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    Notes


    

      

1. Système 1 / Système 2 : les deux vitesses de la pensée, Flammarion, 2012.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

2. Ne vous mentez pas, vous ne savez pas de quoi on parle et honnêtement, c’est pas très grave mais il faut qu’on se fasse confiance pour avancer dans ce livre.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

3. https://www.ncbi.nlm.nih.gov/pmc/articles/PMC2922361/



      ▲ Retour au texte


    


    

      

4. Cisgenres et hétérosexuels en ce moment.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

5. Qui n’existe pas, cf. Bien choisir sa religion avant la fin du monde, op. cit.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

6. On s’en tape un peu de ça, sauf pour acheter des clopes moins chères et puis, c’est qui l’autre co-prince ? Qui l’a désigné ?



      ▲ Retour au texte


    


    

      

7. C’est la basilique de Rome et du pape et on s’en tape aussi un peu quand même mais on avait envie de faire une liste qui claque.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

8. Référence pointue, certes, mais vous êtes des lecteurs d’exception.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

9. Quand on est nul en maths. Kikou les rageux qu’ont pas réussi à faire S.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

10. On le sait que ça ne veut pas dire ça.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

11. Selon une étude Marketdata Enterprises Inc. parue en 2017.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

12. Oui, c’est de la pub, et alors ? Il y a un problème ?



      ▲ Retour au texte


    


    

      

13. Bande de pervers.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

14. Si la voix de Lara Fabian a retenti dans votre tête, sortez faire un tour. Aérez-vous.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

15. Bande de pervers.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

16. Étude Marketdata Entreprises de 2017, op. cit.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

17. Sondage américain Gallup pour l’ONG médicale britannique Wellcome. Cent quarante mille personnes sondées en 2018 dans 144 pays.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

18. Si, on vous jure, la France est une très grande puissance mondiale, sixième en terme de PIB, n’écoutez pas trop les chaînes info.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

19. On a toujours rêvé d’écrire « à l’heure où nous écrivons ces lignes », ou de dire « suivez cette voiture » en entrant dans un taxi.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

20. Jeu de mots.



      ▲ Retour au texte


    


  




  

    

      

21. Pardon.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

22. Oui, c’est à vous qu’on parle.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

23. Concoctions homéopathiques préparées à partir de tissus ou secrétions d’individus souffrant d’une pathologie que le nosode est censé prévenir.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

24. 1/3 d’Aperol, 2/3 de Prosecco, un trait d’eau pétillante et une bonne cuvette à côté du lit.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

25. Pervers.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

26. Qui se prononce « kel », sachez-le.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

27. Facebook a racheté Instagram pour un milliard de dollars en 2012. On estime aujourd’hui que sa valeur a été multipliée par cent.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

28. Notons que le patronyme de notre héros national est remarquable. Et pourquoi pas Kevin Danton ? Dylan Guevara ? ou Brandon Lénine ? Amusez-vous, vous aussi, à créer votre nom d’homme volant.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

29. Si la musique de Queen vient de retentir dans votre tête, nous sommes amis.



      ▲ Retour au texte
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                  L’incendie de Notre-Dame 
                

                	
                  Twittocrassie 
                

                	
                  Néo-télé-réalité 
                

                	
                  Achats virtuels 
                

                	
                  Champion du monde de Fortnite 
                

              

            

            	
              Bonus 
            

            	
              Remerciements 
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